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  À Tim, l’as de cœur qui vient compléter ma quinte flush.


  Chapitre premier


  Londres, Carême, 1483.


  


  Il faut que père me protège, sans quoi je suis morte.


  Dans sa précipitation, Lizbeth Ives manqua la dernière marche et se réceptionna sur les genoux. Les bruits de pas des gardes résonnaient dans son dos. Elle lança un regard par-dessus son épaule. Des ombres projetées par la lumière des torches dansaient sur les murs et semblaient donner vie à la pierre. Son cœur, qui cognait déjà dans sa poitrine, fit une nouvelle embardée.


  Lizzie se releva précipitamment et agrippa sa houppelande pour la resserrer autour d’elle et protéger le document qu’elle dissimulait sous son corsage. Elle s’imaginait déjà la tête posée sur le billot. L’effort lui brûlait la gorge. Ce couloir lui semblait plus long, plus étroit, et plus obscur que dans ses souvenirs d’enfant. Elle atteignit un angle du corridor et fut prise d’un soudain vertige. L’espace d’un instant, elle ferma les yeux, tentant de faire refluer la peur qui menaçait de la submerger. Elle se força à déglutir et respira l’air vicié du donjon, une odeur à laquelle elle ne se ferait jamais, en dépit des nombreuses années passées dans cette Tour.


  Alors qu’elle approchait de la porte voûtée, deux gardes –qui travaillaient à ce poste depuis qu’elle était enfant– se raidirent et lui bloquèrent le passage. Elle se força à adopter une allure calme et régulière.


  —Bonjour, lady Ives, lui lança l’un des deux hommes en inclinant la tête.


  —Messieurs, les salua-t-elle en esquissant une légère révérence. Il me faut voir mon père sur-le-champ.


  —C’est qu’il travaille, protesta le plus grand des deux. Lord Ives sera mécontent de votre irruption, ma dame.


  —Soit, j’en souffrirai donc les conséquences de mon propre gré. Ôtez-vous de mon chemin, rétorqua-t-elle avec une autorité qui la frappa.


  L’heure n’était cependant pas à la courtoisie –les laquais de lord Hollister étaient sur ses talons.


  —Comme vous voudrez.


  Les gardes s’écartèrent pour la laisser passer.


  Elle pénétra dans l’antichambre et verrouilla la porte sur son passage. Le couloir qui s’ouvrait devant elle n’était éclairé que par une seule torche.


  Plus que dix pas.


  Elle serra dans sa main le chapelet de sa mère, faisant rouler les billes de verre afin de compter ses pas, jusqu’à ce qu’elle arrive devant la porte.


  Schlack.


  Le claquement du fouet de père retentit à ses oreilles et lui retourna l’estomac. Ses doigts se crispèrent autour de la poignée de la porte. Elle maudit son manque de courage et regretta pour la centième fois de n’être pas la fille du meunier ou du forgeron. Elle enroula son chapelet autour de son poignet, secoua les mains pour évacuer la tension puis serra les poings pour calmer son tremblement.


  Son père se montrerait impitoyable envers un couard.


  Elle rassembla tout son courage et ouvrit la porte massive. L’odeur âcre de la chair brûlée lui piqua les narines. Elle se couvrit instinctivement le nez de la main, referma le loquet métallique et se tourna vers son père.


  Sa présence passa inaperçue. Son père n’entendrait même pas un arbre se faire déraciner dans son dos.


  Schlack.


  Il fit voler son fouet, portant un coup qui s’abattit sur le dos d’un homme, laissant sur son passage une crevasse pourpre.


  —Avouez et prêtez allégeance à la Couronne souveraine d’Angleterre, ou mourez par votre propre obstination, menaça son père d’un ton abject, froid et cruel.


  Elle haïssait le personnage qui se cachait sous ce manteau noir.


  —Je n’avouerai point.


  Le prisonnier serrait si fort les maillons des chaînes qui l’entravaient au mur qu’il en avait les articulations blanches. Les veines sur ses avant-bras ressortaient, bleues et gonflées, se confondant avec le symbole ancestral qu’il avait tatoué autour du biceps. Trempés de sueur, ses cheveux noirs lui collaient à la nuque. Il ne criait ni n’implorait la pitié de son bourreau, même si les lacérations rouge vif sur sa peau hâlée ne laissaient aucun doute sur le fait qu’il l’avait assez travaillé pour lui ôter toute résistance. Toutefois, le bougre demeurait muet comme une tombe.


  Elle détourna le regard de ce triste spectacle, et ses yeux se posèrent sur un homme recroquevillé dans un coin, baignant dans son propre sang. Une marque similaire à celle de l’autre homme attestait une affiliation entre eux. Celui-là n’avait manifestement pas été assez résistant face aux arguments de son père. Elle comprit au teint livide du cadavre qu’il s’était complètement vidé de son sang depuis belle lurette.


  Le raclement métallique qui retentit lorsque son père détacha les fers du prisonnier de leurs crochets aux murs égratigna l’échine de lady Ives. S’ensuivit un long soupir de soulagement, bien prématuré, de la part du supplicié qui tomba dans une flaque aux pieds de son tortionnaire. La jeune femme connaissait bien les habitudes de son père: le tison remplacerait le fouet. La suite dépendrait du crime commis.


  Elle redressa les épaules.


  —Lord Ives, émit-elle d’une petite voix faiblarde qui trahissait la peur qu’elle éprouvait pour son père et qu’elle se méprisait de ressentir.


  Elle s’éclaircit la voix et agrippa les pans de ses manches, qui ressemblaient plus à présent à des chiffons froissés.


  —Lord Ives, répéta-t-elle avec plus d’assurance, il me faut m’entretenir avec vous.


  Son père se retourna brusquement, une flamme de démence vacillant dans ses yeux couleur d’ambre.


  —Allez-vous-en!


  Il leva son fouet sur elle, et elle se mit à prier pour qu’une infime part de l’homme qu’elle avait connu autrefois ait survécu. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle se découvrit de sa capuche.


  —Père, non! Voyez. C’est moi, Lizzie.


  Se protégeant le visage d’un bras, elle se prépara à la morsure du cuir tout en priant le ciel qu’il ne la frappe pas.


  Il hésita une fraction de seconde, et un hurlement rauque résonna dans la geôle.


  Le prisonnier se redressa dans une explosion de force brute. Il tenait dans son énorme poing ses fers, avec lesquels il cogna le bourreau à la tempe et l’envoya valdinguer contre une table à tréteaux. Le bois vola en éclats, envoyant des échardes minuscules en tous sens. Les instruments de torture tombèrent au sol dans un grand fracas. Son père faillit tomber, mais réussit à reprendre son équilibre.


  —Non!


  Lizbeth bondit à travers la pièce et agrippa l’avant-bras de l’homme, sans toutefois pouvoir l’empêcher d’écraser son poing sur le nez du bourreau. Osborn Ives était taillé comme un géant. Pourtant, la force du coup le souleva de terre et l’envoya s’écraser contre le mur.


  L’impact se répercuta dans la poitrine de la jeune femme.


  Le bourreau chancela. Le fouet noir glissa de sa main gantée et s’enroula au sol tel un serpent mort. La boule qu’elle sentait dans sa gorge glissa au même rythme que le corps inerte de son père le long du mur, évoquant l’anéantissement de ses espoirs de protection. Un accès de désespoir, de découragement et de colère l’envahit.


  —Je vous défends de l’approcher, lança-t-elle au prisonnier en le bousculant de toutes ses forces.


  Il émit un grognement mais ne bougea pas d’un pouce, sauf pour lui agripper l’avant-bras.


  —Criez et vous n’aurez jamais plus l’occasion de reprendre votre souffle.


  —Mon âme en gage, je fais le serment de ne point crier, assura-t-elle en luttant pour se libérer de son emprise douloureuse, les yeux rivés sur la seule personne qui lui restait en ce monde. Je vous en conjure, cet homme est mon père.


  La brute la relâcha et n’hésita qu’un instant avant de se précipiter vers l’autre prisonnier. Elle tomba à genoux à côté de son père et s’assura qu’il respirait toujours. Son pouls battait faiblement, mais il demeurait inconscient. Elle craignit que lord Hollister ne demande à voir la tête de Lizzie dans un panier avant qu’il n’ait repris connaissance. En vérité, ce châtiment serait préférable au sort qu’il lui réserverait. Elle ne serait la concubine d’aucun homme. Certes, en qualité de connétable de la Tour, il bénéficiait de la sympathie du Conseil du roi, mais cela changerait lorsqu’elle aurait exposé le complot dans lequel il œuvrait de concert avec le traître à la Couronne. À ce moment-là, son père et elle seraient enfin libérés du joug et de la rancœur de lord Hollister.


  —… que le Seigneur t’accueille à la table des enfants de Dieu au Ciel. Qu’il t’accorde, mon frère, le repos éternel, murmura le prisonnier en latin.


  Et que la lumière perpétuelle brille sur lui. Puisse-t-il reposer en paix.


  Elle n’avait pu s’empêcher de finir silencieusement cette prière qu’elle connaissait bien. Elle leva les yeux et remarqua que le prisonnier et elle avaient adopté la même posture. Il avait pris dans ses mains le visage du défunt. Elle eut beau essayer d’étouffer la compassion qu’elle éprouvait, elle savait la douleur qu’infligeait la perte d’un être aimé, et son cœur saignait pour lui.


  Un lourd fracas retentit et son cœur fit un tel bond qu’elle crut le sentir traverser sa cage thoracique. Quelques secondes plus tard, la porte de la geôle fut malmenée.


  —Ouvrez, sur ordre de lord Hollister, cria un garde au milieu des bruits de pas.


  Elle avait du mal à respirer. Elle secoua son père par l’épaule.


  —Je vous en prie, réveillez-vous. J’ai grand besoin de votre aide.


  Les larmes qu’elle contenait depuis des années se mirent à couler et vinrent s’écraser sur la joue de l’homme inconscient.


  Le prisonnier se releva et pivota sur ses talons. Il se reposa de tout son poids contre le mur, prit une longue inspiration en se tenant le ventre, puis se tourna vers elle. Son regard perçant et ses yeux bleu glacier la paralysèrent. Ils n’échangèrent pas un mot, mais l’affreuse fatalité de leur situation se fit de plus en plus oppressante.


  Un nouveau choc les décida à agir.


  Lady Ives se releva d’un bond.


  Le prisonnier s’empara de deux dagues qui se trouvaient au sol et les passa à la ceinture qui tenait ses braies de couleur claire.


  —Où se trouvent les clés? gronda-t-il après une seconde d’hésitation.


  Elle se gaussa intérieurement de lui. Cet homme était un nigaud s’il pensait vraiment qu’elle allait le défaire de ses entraves et lui donner ainsi un avantage sur elle. Elle n’avait pas besoin d’autres problèmes. Elle en savait trop et avait besoin d’être protégée. Lord Hollister n’était pas un adversaire qu’elle pouvait affronter seule.


  —Les clés, damoiselle, réitéra l’homme en lui présentant ses poings menottés.


  —Vous êtes un prisonnier de la Couronne. Je ne peux vous aider.


  Pour toute réponse, il lui lança un regard mauvais et grogna son mépris. Elle ne prit garde à aucune de ses réactions mais se précipita à travers la pièce et fouilla frénétiquement du bout des doigts les jointures entre les pierres du mur. La porte dérobée s’ouvrit dans un grincement, révélant l’issue à travers le labyrinthe des intestins de la cité. Une odeur de renfermé lui sauta aux narines. Les ténèbres lui offraient une échappatoire, mais elle était terrifiée à l’idée de s’y engouffrer. Maudite soit-elle et sa couardise. À vingt-trois ans, elle avait passé l’âge d’avoir peur du noir. Pourtant, elle fut incapable de garder son sang-froid et se mit à panteler.


  Elle tendit la main vers la torche accrochée au mur et un nouveau coup menaça de faire voler la porte en éclats.


  —Allez! lui intima le prisonnier en l’obligeant à entrer dans l’étroit tunnel.


  Elle ne parvint pas à s’emparer de la torche. Le mur se referma dans leur dos et les plongea instantanément dans les ténèbres. Elle écarquilla les yeux et scruta la pénombre à la recherche de la moindre source de lumière –le trou le plus infime, une fissure quelconque. Mais la seule couleur qu’elle parvint à distinguer fut le blanc aveuglant de sa terreur qui éclata devant ses yeux.


  Les bras étendus sur les côtés, elle retrouva son équilibre en prenant appui sur les murs qui la comprimaient. Brusquement, le prisonnier la ramena contre son torse. Elle inspira bruyamment et il lui couvrit la bouche d’une main ferme pour lui faire ravaler le cri qu’elle allait pousser. Seuls ses orteils touchaient encore le sol. Elle s’agrippa au bras qui l’immobilisait.


  Seigneur, protégez-moi.


  Il fallait qu’elle retourne de l’autre côté du mur, qu’elle retourne à la lumière.


  Impossible de respirer. Elle n’avait plus de force dans les jambes. Une main se plaqua contre son ventre. La chaîne reliant les fers du prisonnier pesait de tout son poids contre sa poitrine, qui se soulevait à un rythme précipité, et contre le document qui l’avait menée jusqu’ici –un document qui mettait la Couronne en péril, mais qui était aussi le seul moyen d’acheter sa liberté.


  —Cessez de gesticuler, ordonna Broderick Maxwell en tenant fermement cette femme plus tremblante qu’un mouton des Highlands fraîchement tondu. Elle avait fait preuve d’une grande détermination pour protéger l’abject bourreau qui allait le fouetter à mort, mais elle n’était plus à présent qu’une créature veule au creux de ses bras.


  Après sept jours passés dans ce donjon infesté de vermine, il avait enfin l’opportunité de s’évader. Ce n’était pas un petit bout de femme qui allait l’empêcher de rejoindre la frontière. Malheureusement, il retournerait chez lui dans l’échec. Enfer et damnation! Son frère et lui avaient été sur le point de découvrir l’identité du chef des rebelles qui cherchaient à s’emparer de la Couronne d’Angleterre. Il avait relevé les noms de plus d’une dizaine de nobles impliqués dans cette conspiration; seule lui manquait une preuve pour son roi.


  La donzelle lui enfonça ses ongles dans le bras. Cela aurait dû lui faire le même effet que s’il s’écorchait avec des chardons, mais il ne ressentit qu’une faible pression, la même que dans tout son corps. Broc se pencha à l’oreille de la femme et lui souffla:


  —Tentez donc d’appeler à l’aide et je vous brise la nuque. Compris?


  Elle hocha la tête sous sa main.


  —Les gardes connaissent-ils l’existence de ce tunnel? lui demanda-t-il.


  Elle secoua la tête contre sa poitrine et libéra ainsi une odeur étrangère qui lui monta aux narines. Un parfum entêtant, exotique, sans conteste féminin. Aucun doute, il s’agissait bien là du messager céleste dont tous les prisonniers parlaient. Celui qu’ils appelaient «l’ange de feu». Il les avait pris pour des cocards*, pensant que la fièvre avait eu raison de leur esprit à force de tortures. Il n’aurait jamais prêté attention à des rumeurs quant à l’existence d’une telle créature, mais il venait de voir de ses propres yeux les flammèches danser dans ses yeux dorés. Les bougres ne l’imploreraient certainement pas s’ils savaient que leur ange était lady Ives, la fille de l’exécuteur de la haute justice.


  Il détourna la tête afin d’échapper au parfum de ses cheveux. Rien n’y fit. En se contorsionnant dans l’espace exigu du tunnel, il prêta l’oreille au tapage qui montait de la geôle. Il perçut le grondement profond des voix qui filtraient à travers l’épais mur de pierre. Quelque chose en lui désirait faire marche arrière pour récupérer le corps d’Aiden afin de lui offrir une sépulture –la partie de son cœur qui briguait l’affection de sa mère–, mais le guerrier qu’il était écarta rapidement une idée aussi sotte. Étant le premier puîné en vie du seigneur du clan Maxwell, il était de son devoir de rester en vie. La culpabilité qu’il ressentait d’avoir convoité la place de son frère pesait à présent autant sur sa conscience que la mort de ses sœurs.


  L’effrontée d’Anglaise se débattait pour tenter de l’atteindre au visage. Il la secoua légèrement pour lui faire comprendre qu’il dominait.


  —Savez-vous où se trouve la sortie?


  Il ôta prudemment sa main de la bouche de lady Ives, tout à fait prêt à la réduire au silence au moindre son.


  —Huit pas tout droit, vingt-six à dextre, dix-sept après le…


  —Où cela mène-t-il?


  —À une porte située à l’arrière de la boutique de l’orfèvre, au nord de la rue de Cheapside, murmura-t-elle contre sa paume, envoyant un frisson d’air chaud le long de son bras.


  Le prisonnier frémit. Que diable lui arrivait-il? Il savait fort bien que lady Ives n’était pas un ange, mais il ne s’était pas encore statué sur sa réputation de sorcière.


  —Après vous, lui dit-il en l’encourageant d’une petite bourrade.


  Mais elle ne bougea pas.


  —Impossible. Je dois faire demi-tour.


  —Je ne puis vous laisser faire cela.


  Il la poussa de nouveau. Elle virevolta et se jeta dans ses bras, ce qui l’obligea à relever les coudes, qui cognèrent contre les parois du tunnel. Les paumes glaciales de la jeune femme se plaquèrent contre son torse nu. Un autre frisson inhabituel lui procura la chair de poule. Il s’agissait bel et bien d’une sorcière.


  —Il faut que nous attendions qu’ils s’en aillent pour récupérer la torche, décréta-t-elle.


  Sans prêter garde à sa remarque, Broc avança dans le tunnel. Elle lui marcha sur les orteils et s’agrippa de plus belle à ses côtes endolories.


  —Aïe! Vous serait-il possible de modérer votre étreinte?


  Ce ne fut qu’à cet instant-là qu’il se rendit compte que ce n’était pas lui que craignait la jeune femme. Elle avait eu tout autant besoin que lui de s’échapper de cette geôle. Toutefois, il semblait que cela n’ait fait qu’empirer son sort.


  —Je ne puis traverser ce tunnel, insista-t-elle.


  La panique modulait sa voix, chaque mot résonnant d’une octave différente.


  Cette femme se cramponnait à lui avec une telle force qu’il en vint à la conclusion qu’elle cherchait à passer à travers son corps pour revenir à l’intérieur de la geôle. Il regarda par-delà sa tête, mais ne rencontra qu’un abysse plus noir que l’âme de la Bête.


  —Auriez-vous peur du noir?


  Il la sentit acquiescer sous son menton, puis fut assailli par une nouvelle bouffée de ce parfum enivrant. Ventre-saint-gris! Comme s’il avait le temps de jouer les chevaliers servants pour un ange apeuré à l’odeur plus exquise qu’une vallée de fleurs baignées de miel. Une grande lassitude le fit vaciller et une goutte de sueur ruissela le long de sa nuque. Broc frissonna.


  Elle se détendit dans ses bras, puis s’écarta légèrement de lui. Il sentit une petite main appuyer contre son cou, puis sa mâchoire, et enfin sa joue.


  —Il ne vous reste que peu de temps. Il vous faut vous dépêcher avant que vos forces ne vous trahissent.


  Ce changement radical de comportement inquiéta Broc, mais pas autant que sa réaction physique à d’aussi banales caresses.


  —Expliquez-vous.


  —Le fouet était enduit d’une substance qui engourdit les membres, afin de vous permettre d’endurer les différents supplices.


  —Du poison?


  —Nenni. C’est une marque de clémence.


  Broc grogna son dédain.


  —Le bourreau a infligé vingt coups de fouet à mon frère avant de brûler la chair de ses mains puis de ses pieds, sans faire preuve de la moindre clémence. Et vous voudriez me faire croire qu’il pense au confort de ses victimes? Me croyez-vous donc si sot?


  —Ce n’est point à mon père que vous devez cela, mais à moi, confessa-t-elle en laissant retomber sa tête en avant. Vous ne sentirez les morsures du cuir que lorsque la lune sera au zénith. Néanmoins, vous aurez du mal à vous tenir debout d’ici une heure.


  Broc n’avait pas passé ces six derniers mois à s’acoquiner avec ces satanés Godons* pour échouer là et pourrir dans les entrailles de Londres.


  —Ainsi donc, le temps nous fait plus défaut que je ne l’aurais cru.


  Il passa ses chaînes par-dessus la tête de lady Ives, la fit pivoter et essaya de la pousser dans le tunnel. Ses jupes de velours lui caressèrent les genoux et son intolérable odeur vint de nouveau lui torturer les narines. Elle se faufila entre son bras et sa hanche, passa dans son dos et se colla avec délicatesse contre son postérieur.


  Il n’était peut-être pas capable de sentir le bout de ses doigts, ou son dos en charpie, mais il sentait bel et bien la fille du bourreau plaquée contre ses fesses. Durant les vingt-neuf années de sa vie, il n’avait éprouvé un réel désir que pour une seule femme, mais le seul parfum de cet ange anglais parvenait à lui échauffer les sangs.


  Ce devait être le poison.


  Broc secoua la tête pour se débarrasser de ce désir malséant et commença à compter les huit premiers pas. Arrivé à quatre, son orteil alla cogner contre un mur.


  —Aïe! N’aviez-vous pas dit huit pas en avant?


  —Huit petits pas. Je n’étais qu’une enfant la dernière fois que j’ai repéré cet endroit.


  Il entendit le raclement de griffes contre la pierre sur sa droite et se laissa guider par ce bruit, peinant à avancer dans une telle obscurité. Aucun doute, la vermine aurait plus vite fait de le mener à la sortie que les indications de lady Ives.


  —Quatorze, quinze, seize…


  Les nombres sortaient de sa bouche en un murmure frénétique.


  —Huit, neuf, dix…


  Elle comptait par séries de trois, et les chiffres ne correspondaient plus à présent aux nombres de pas. Broc songea brièvement qu’elle ne savait peut-être pas compter.


  Ils atteignirent un embranchement. Son orteil rencontra le vide au lieu du sol.


  —De quel côté?


  —À dextre, il faut descendre. Nous atteindrons un passage inondé, puis il nous faudra remonter de l’autre côté. Nous nous trouvons sous les douves.


  Broc commença à descendre les marches glissantes puis s’arrêta. Elle était toujours là –il l’entendait respirer– mais elle ne se collait plus à lui.


  —Lady Ives, soit vous guidez, soit vous suivez. Faites votre choix.


  Il l’entendit s’approcher à pas feutrés. Elle lui effleura le coude du bout des doigts, puis passa son bras autour du sien avec une force surprenante. Il l’entraîna dans une eau qui leur arrivait aux mollets et la jeune femme enfouit son visage au creux de son épaule. Broc continua sa progression sans parvenir à déterminer si la damoiselle se servait de ses jambes pour avancer. Il progressait à tâtons, marchant avec précaution sur la pierre mouillée.


  —Il faut aller tout droit. Il reste au moins trente pas. Hâtez-vous, avant que quelque affection ne me prenne, l’exhorta Lizbeth.


  Il leva les yeux au ciel dans le noir. Cette remarque vint chasser l’image de l’ange nu qu’il s’était forgée dans son esprit. C’était heureux car il ne lui appartenait pas de se l’imaginer nue.


  Un bras tendu devant lui, l’autre entourant la taille de la jeune femme, Broc avançait à grand-peine dans le passage inondé jusqu’à atteindre un pan incliné. Il escalada les trois marches et sortit de l’eau. Lady Ives parut rassembler assez de courage pour se tenir debout, mais ne relâcha pas son bras alors qu’ils poursuivaient leur chemin. Il était tellement absorbé par la respiration haletante de la fugitive qu’il en avait oublié de compter les pas. Sans conteste, la béguine* allait se pâmer avant qu’ils ne s’échappent de ces souterrains. Il aurait songé à lui offrir un mot de réconfort s’il avait pensé que cela aurait fait quelque différence.


  Un mur leur bloqua de nouveau le passage. Broc entendit un bruit sourd. S’agissait-il des battements de son propre cœur? De celui de lady Ives?


  Il perçut ensuite le son des luths et des violes. Le tumulte du festival emplit soudain le silence pesant.


  —Par là! s’exclama-t-elle en le tirant par le bras sur sa gauche.


  Ils firent quelques pas dans le noir et un nouvel obstacle se dressa devant eux. Il l’entendit tâter le mur –à la recherche d’une issue, espérait-il. Les nombres avaient laissé place à des gémissements, des petits cris et à un souffle saccadé –des bruits qui lui évoquèrent un tout autre effort physique. Il entendit ensuite le grattement de la pierre contre la pierre et des taches de lumière apparurent dans son champ de vision. Il plissa les yeux pour ne pas se laisser aveugler par les rais lumineux qui filtraient à travers un rideau de plantes grimpantes dissimulant la sortie.


  Lady Ives éventra le voile de verdure d’un coup de poing. La liesse ambiante effaça le silence. Broc l’attrapa par le bras avant qu’elle plonge par l’ouverture.


  —Attendez. La ville célèbre le Carême. Nous serons vite repérés. Donnez-moi votre houppelande, ordonna-t-il en l’obligeant à se tourner vers lui.


  Il vit des yeux enchanteurs l’observer, dissimulés sous la capuche bordée d’hermine.


  —Vous offrir mon aide reviendrait à mettre ma vie en danger.


  —Si je ne me trompe, votre vie est déjà en danger, lady Ives. De plus, je ne demande aucunement votre aide, simplement un habit.


  Il n’avait aucune chance de se fondre dans la foule à moitié nu, le corps meurtri. Lui et son frère avaient autant fréquenté les aristocrates que les soûlards. Il serait forcément reconnu.


  La jeune femme bascula la tête sur le côté, ses fins sourcils froncés en signe de réflexion.


  —Si je dois me rendre complice, il faut d’abord que je sache de quoi l’on vous accuse.


  Broc ne pouvait pas décemment lui avouer qu’il était un espion à la solde du roi d’Écosse et que sa mission consistait à recueillir des preuves pour le convaincre de s’allier à la France. Elle attendait patiemment sa réponse, s’attendant probablement à l’entendre avouer un horrible crime; et il n’y avait pas de crime plus affreux pour un Écossais que de fouler la terre d’Angleterre.


  —Je suis Broderick Maxwell, héritier de lord Magnus Maxwell, protecteur des Marches de l’Ouest.


  —Vous êtes un enfant de la terre d’Écosse?


  —Oui-da.


  Cette révélation ne sembla pas l’émouvoir.


  —M’estimez-vous responsable en quelque façon de la mort de votre frère?


  Combien la jugeaient sur le métier de son père? Broc ne pouvait certainement pas tenir lady Ives responsable du besoin pressant et inopportun d’Aiden de courir les jupons d’Angleterre. Il fit un pas en avant. Au lieu de baisser la tête, la jeune femme se dressa de toute sa hauteur. Elle était plutôt grande pour une femme.


  Ses yeux dorés imploraient sa franchise.


  —Le bourreau exécute les ordres des nobles de votre pays. Sa main n’est pas la vôtre.


  Les traits de la jeune femme se détendirent, sa peau parfaite soulignant ses hautes pommettes, et l’air qu’elle expira longuement lui rafraîchit le torse.


  Elle défit les attaches à son cou. La capuche de sa houppelande glissa et lui découvrit la tête. La lumière en contre-jour la nimbait d’une aura couleur de feu en jouant dans sa chevelure rousse et flamboyante qui ondulait en douces vagues jusqu’à ses reins. Sa robe, de facture audacieuse et raffinée, témoignait de sa richesse et de son rang, et attisait le désir de Broderick. Il serra les poings, tirant avec force sur les chaînes qui entravaient ses poignets. Cette femme était l’une des plus belles créatures de Dieu. Les moines de Dryburgh seraient grandement déçus de savoir vers quoi tendaient ses pensées à cet instant précis. Ils l’avaient bien instruit. Pourtant, il ne parvenait pas à détacher son regard de cet ange de feu.


  —Si je vous aide à fuir la cité et soigne vos blessures, m’escorterez-vous en retour? proposa-t-elle, le forçant à la regarder dans les yeux plutôt qu’ailleurs.


  —Vous escorter? répéta-t-il, incapable de masquer la moquerie incrédule contenue dans cette question. Il me semble que vous cherchez un protecteur.


  Il fallait être sot pour conclure un marché avec cette femme. C’était le diable, maudit soit-il, qui l’avait placée sur son chemin. Le désespoir se lisait dans ses yeux écarquillés, et il ne put s’empêcher de se demander qui elle fuyait. Qu’était-il censé faire? L’abandonner là? La personne qui la poursuivait la remettrait certainement entre les mains de son père pour qu’il délivre son châtiment.


  Elle abaissa les paupières –le libérant de l’enchantement de ses yeux– et tira sur ses manches pour les rouler en boule.


  —Il me faut trouver un sanctuaire.


  —De qui cherchez-vous à vous protéger, lady Ives? Quel crime avez-vous commis?


  Elle ouvrit sur lui des yeux brillants de larmes.


  —À mon grand malheur, je suis la fille du faucheur du royaume.


  Eût-elle confessé avoir assassiné le roi, il lui serait sans doute quand même venu en aide. Ses prochains mots allaient certainement le mener à sa perte:


  —Je vous escorterai.


  Elle esquissa un sourire timide et il sentit une étrange sensation de fourmillement dans l’abdomen.


  Pourquoi avait-il soudain le sentiment de trahir la belle lady Juliana?


  Chapitre 2


  Lizzie regarda lord Maxwell, dont la silhouette était parcourue de multiples rais de lumière, passer la houppelande autour de ses épaules et tenter maladroitement d’en nouer les liens. La teinture sur le fouet lui engourdissait déjà les doigts.


  —Vous permettez? offrit-elle en se penchant pour l’aider.


  Les poils de son cou lui chatouillèrent les doigts. Elle fit passer son regard de la pomme d’Adam qui oscillait dans sa gorge à ses yeux. L’avait-il vue frémir?


  Broc ferma les yeux, prit une profonde inspiration, et fit craquer son cou d’un côté, puis de l’autre. Il la dépassa sans même la remercier et se dirigea vers la sortie. Cet homme se comportait vraiment comme l’Écossais qu’il était. Quelle folie l’avait poussée à demander de l’aide à un personnage de cette engeance?


  —Marchez tête baissée. Nous allons remonter Watling Street vers le nord en direction des Tanneurs. Avec un peu de chance, tout Londres sera déjà à la cathédrale.


  Il arracha en deux temps trois mouvements le rideau végétal obstruant la sortie et rampa à travers l’ouverture.


  Peut-être valait-il mieux ne pas le suivre. Son père pouvait-il encore la sauver? Lizzie jeta un regard en arrière et scruta l’obscurité du tunnel. Un vertige s’empara d’elle.


  —Lady Ives?


  Elle pivota et vit lord Maxwell qui l’invitait à le suivre en lui tendant une main menottée.


  —Nous devons faire vite, l’exhorta-t-il.


  Elle hocha la tête et tendit une main qu’il agrippa avec force. Il avait les paumes calleuses et brûlantes. Instinctivement, elle serra plus fort à mesure qu’elle s’extirpait des souterrains. Le menton plaqué contre sa poitrine, comme il le lui avait ordonné, elle marcha à côté de lui en ajustant son allure à la sienne. Sa carrure n’était pas sans lui rappeler Kamden; grand et musclé, une figure de protection. Quelle allégresse de se sentir de nouveau en sécurité, même s’il ne s’agissait que d’une illusion.


  Les yeux toujours rivés au sol, elle lui jeta un regard. Bonté divine! Il marchait nu-pieds, et il ne passerait sûrement pas inaperçu. Elle se retourna, à l’affût de quelque poursuivant. Il n’y avait pas de gardes dans les parages. Elle se calma et trouva du réconfort en comptant ses pas, battant le pavé de Watling Street à la même allure que lui. Dissimulée parmi les étals vides des marchands, elle épiait quelques courtisans bien mis qui se dirigeaient vers l’église Saint-Paul pour la grand-messe.


  Une matrone se retourna à leur passage; dans son empressement, les voilages blancs de son hennin étaient ballottés par le vent. Les enfants qui la suivaient les dévisagèrent aussi –chose dont Lizzie avait depuis fort longtemps appris à faire abstraction.


  Lord Maxwell la mena jusqu’à un étalon noir, habillé de velours pourpre et à la crinière tressée d’or, attaché à l’extérieur du prieuré. Il défit les rênes, flatta l’encolure du cheval et grimpa sur son dos, grimaçant et grognant sous l’effort. Il retira le pied de l’étrier et tendit le bras à Lizzie.


  —Est-ce là votre monture?


  Elle se rendit compte aussitôt de l’absurdité de sa question.


  —Oui-da. J’ai laissé ce canasson attaché là pendant que je séjournais au donjon.


  Comme si le ton moqueur de sa remarque ne constituait pas une humiliation suffisante, il haussa un sourcil dédaigneux.


  —Il ne sera pas dit que j’ai aidé à voler le cheval d’autrui; et sûrement pas celui d’un garde royal! se défendit-elle en indiquant le blason doré brodé sur le tapis de selle.


  —Pensez-vous que votre père vous coupera la main avant ou après vous avoir tranché la tête?


  Elle ne prit pas la peine de répondre à ce sarcasme et se contenta de balayer la rue du regard, en quête du propriétaire de l’étalon. Elle irait confesser ce péché à l’abbaye de Fountains dans le comté d’York. Elle se hissa en selle avec l’aide de lord Maxwell et s’installa devant lui. Quand il passa ses bras enchaînés autour de sa taille, elle eut l’impression que la chaleur qu’il dégageait allait la consumer. Il était brûlant de fièvre.


  —Au nom du roi, halte-là! tempêta un homme depuis l’entrée du prieuré.


  Lizzie se retourna à temps pour voir un garde lâcher un paquet d’habits de cérémonie pour empoigner son épée.


  —Tenez bon, lady Ives, s’écria lord Maxwell en talonnant la monture qui partit à une telle vitesse qu’elle se retrouva plaquée contre le torse de l’Écossais.


  Les beuglements du garde furent étouffés par la distance; chaque claquement de sabot sur le pavé les approchait un peu plus de la liberté.


  À la vue du corbeau qui les suivait dans les airs, elle se remémora les oiseaux en bois que père sculptait jadis. Des rangées de hautes chaumières à pignons plongeaient la rue dans l’ombre. Les cloches sonnèrent pour rassembler les habitants dans les nombreuses églises de la cité. Elle se signa. À Dieu, père. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour revenir et libérer son père du joug de lord Hollister. À présent que Kamden et les garçons n’étaient plus là, Londres ne lui offrait plus qu’un avenir cauchemardesque.


  Ils passèrent les portes de la cité. La route présentait une fourche. Le chemin de droite menait à la maison d’Edlynn et avait été transformé en un vrai bourbier par les récentes pluies. Les fourrés les dissimuleraient rapidement.


  Elle s’empara des rênes.


  —Je dois faire quelque chose avant que nous ne quittions Londres.


  —Non. Nous n’avons point le temps, rétorqua lord Maxwell en lui écartant les mains pour replacer le cheval sur le chemin de gauche, celui qui contournait Londres et menait à la Tamise.


  Le grondement des sabots de nombreux chevaux s’éleva dans leur dos. Tous deux se retournèrent en direction des portes de la cité. Elle ne savait si leurs poursuivants étaient des hommes de lord Hollister ou s’il s’agissait de la garde royale, mais elle ne désirait être capturée ni par les uns ni par les autres.


  —Ils s’attendent à ce que nous longions la rivière. Impossible de les distancer.


  —Nous aurions de meilleures chances si vous lâchiez les rênes, la réprimanda-t-il en serrant ses mains par-dessus les siennes.


  Leur lutte pour la bride tirait le mors en tous sens et le cheval se mit à trotter nerveusement.


  Elle se battait pour avoir le contrôle de l’animal, mais même dans cette semi-léthargie, lord Maxwell restait plus fort qu’elle. Elle arracha d’un coup ses mains de son emprise et se tourna pour lui faire face.


  Bougre d’Écossais.


  Il y avait suffisamment d’hommes autour d’elle qui prenaient les décisions à sa place. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était qu’un nobliau d’Écossais tente de la soumettre. Il lui lança un regard noir et déterminé, mais elle ne céda pas. Cependant, elle n’avait guère le temps d’argumenter.


  —Vous irez où je vous dis d’aller, sans quoi j’attendrai que vous soyez paralysé pour avoir tout à loisir de m’y rendre, décréta-t-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas.


  Elle n’avait jamais exigé quoi que ce soit auparavant. Elle croisa les bras et huma le parfum de liberté qui flottait dans l’air.


  Lord Maxwell avait les lèvres pincées, les traits tendus de colère.


  —Où escomptez-vous aller?


  —De ce côté, dit-elle en indiquant le chemin de droite. Afin de vous soigner convenablement, j’ai besoin de mes herbes et de mon matériel.


  Il tourna la tête d’un côté puis de l’autre, faisant craquer sa nuque en deux endroits. Une longue bouffée d’air chaud se répandit contre ses joues lorsqu’il soupira.


  —Profitez bien de cette victoire, car c’est la dernière que je vous concéderai, pesta-t-il en éperonnant le cheval vers le nord-ouest. Et soyez sûre que vous regretterez de m’avoir menacé, ange.


  Elle serra les dents et se retourna de nouveau. Il tournait en ridicule le seul surnom dont elle était fière.


  —Je vous recommande vivement de ne plus jamais m’appeler ainsi.


  Ces Écossais n’étaient qu’une bande de gueux. Des rustres, des scélérats et des païens, à n’en pas douter. C’était un fait bien connu dans toute l’Angleterre. Comment diable se faisait-il qu’il ne la rebute pas? Troublée, en revanche, elle l’était. Cet Écossais s’était déjà montré arrogant et autoritaire, mais quand il plaça son bras autour de sa taille de manière possessive, elle ressentit tout sauf de la répulsion.


  Tandis qu’ils entraient dans les bois, elle se concentra sur les bruits distants de la cavalcade derrière eux pour tenter de se débarrasser de la chaleur inhabituelle qui parcourait son bas-ventre. Tout au long de sa vie, elle avait fait l’objet des railleries et du mépris des gens, et avait appris à dissimuler ses émotions et à étouffer ses envies. Elle serait capable de combattre cette fâcheuse attirance.


  Broc s’appuya lourdement contre le dos de la jeune femme et guida l’étalon à travers le vallon. Son parfum entêtant et la caresse de ses cheveux soyeux contre sa joue auraient fait perdre la raison à n’importe quel homme. Sa main glissa de sa taille menue pour aller se poser sur le dessus de sa cuisse délicieusement galbée –c’est du moins ce qu’il crut deviner sous les multiples jupons. Il n’arrivait pas à écarter cette vision de deux cuisses tendres, de jambes légèrement musclées croisées au niveau des chevilles autour de sa taille. Il se représentait souvent cette scène, mais l’amante avait jusqu’alors eu les traits de lady Juliana.


  Ses doigts se crispèrent.


  Lady Ives tressaillit et se raidit.


  En dépit des convenances, il ne parvenait pas à se forcer à retirer sa main. En vérité, il se sentait étourdi, le corps léger comme une plume, et la tête lui tournait. Il avait l’impression d’avoir passé la nuit à ingurgiter du whisky de l’oncle Ogilvy en compagnie de ses frères et avait la langue de plus en plus pâteuse. Lorsque le poison se serait dissipé, il avait bien l’intention de rosser vertement lady Ives pour avoir ainsi retardé leur fuite en les détournant du bon chemin.


  Son esprit le provoqua en lui représentant la scène: la fille du bourreau, sur le ventre, en travers de ses genoux, ses fesses rebondies offertes à lui, attendant sa punition. Bien sûr, elle était nue. Ses paumes le démangeaient. S’il avait survécu à deux ans de monastère, c’était uniquement par la grâce de Dieu. Fort heureusement, les Anglaises n’étaient pas trop regardantes en ce qui concernait leur vertu, sans quoi il vivrait avec la grand-voile hissée en permanence. Les rares femmes avec lesquelles il avait forniqué à l’occasion avaient calmé ses ardeurs, mais c’était fini à présent. Il allait se replonger dans l’état de conscience que lui avait enseigné frère Mel lorsqu’il était au monastère, et resterait fidèle à lady Juliana.


  Pourquoi le célibat était-il alors le cadet de ses soucis?


  Heureusement, une chaumière se profila au loin, interrompant son flot de pensées obscènes. Un chien à trois pattes courait autour d’un mouton qui broutait l’herbe rabougrie. Une fumée grise s’élevait d’un toit de chaume qui aurait eu grand besoin d’être réparé. Lady Ives avait les atours et le parler de la noblesse anglaise; cette humble demeure ne pouvait pas être la sienne.


  Au prix d’un grand effort, Broc tira sur les rênes. Leur monture s’arrêta devant la chaumière et il sentit son corps basculer vers l’avant, le rapprochant intolérablement de celui de la jeune femme. Elle se libéra de son étreinte en passant ses chaînes par-dessus sa tête et se laissa glisser du cheval. La soudaine absence de la chaleur de son corps fit frissonner Broc, et il se rattrapa in extremis quand il se sentit basculer en avant par manque de soutien. Il méprisait la faiblesse, mais à cet instant il se sentait particulièrement vulnérable.


  Lady Ives plongea un gobelet en étain dans un tonneau rempli d’eau et le lui tendit. Il porta le récipient à sa bouche de ses deux mains et en avala le contenu d’un trait. Ce fut loin d’être suffisant pour étancher sa soif.


  Elle se tint, hésitante, devant le cheval dont elle caressa le chanfrein. Ses grands yeux débordants de méfiance se plantèrent dans les siens.


  —M’attendrez-vous?


  —Oui-da, répondit-il plus rapidement qu’il n’en avait eu l’intention.


  S’il avait eu un tant soit peu de jugeote, il serait déjà en chemin pour les Marches au triple galop. Une nouvelle vie l’attendait en Écosse. Il honorerait la mémoire d’Aiden en acceptant les responsabilités qui avaient été celles de son défunt frère. Broc prendrait la tête du clan Maxwell ainsi que la promise d’Aiden, lady Juliana.


  —Je ne serai pas longue, promit lady Ives, interrompant ainsi le cours de ses pensées.


  Elle se tourna et se pencha pour déposer un baiser sur le museau du mouton à tête noir.


  Broc regarda autour de lui à la recherche du reste du troupeau, mais il ne vit qu’un enclos en partie détruit et couvert de broussailles.


  —Est-ce là que vous habitez?


  —En quelque sorte.


  Elle disparut à l’intérieur de la cahute et laissa la porte béante derrière elle. S’agissait-il d’une invitation? Sa curiosité le poussa à s’y aventurer. Il démonta et se réceptionna lourdement sur ses pieds. Le sol lui rafraîchit les orteils et ses épaules lui semblèrent crouler sous un lourd fardeau. Il alla remplir sa coupe par trois fois dans le baril et but jusqu’à ce que son estomac émette un long sifflement. Sentant la nausée venir, il réussit à accumuler assez de salive pour se débarrasser du goût métallique qu’il avait dans la bouche, avant de franchir la porte.


  —Lizzie, est-ce toi?


  —Oui, Edlynn, répondit l’intéressée à une vieille dame assise devant une table à tréteaux.


  Elle maniait de ses doigts tordus un pilon et écrasait des herbes dans un mortier. De vaines sculptures en bois représentant des oiseaux dodus étaient alignées sur la cheminée dans laquelle chauffait un chaudron contenant du ragoût. Le fumet de la viande cuite fit gargouiller son estomac. Depuis combien de temps n’avait-il pas mangé?


  —Que traînes-tu avec toi? Je sens l’odeur du sang.


  La femme se tourna vers eux et ce ne fut qu’à ce moment que Broc remarqua la pâleur grise de ses yeux vitreux. Elle se leva, se collant au bord de la table, et renifla.


  —Un nouveau lapin? C’est pour manger ou pour le soigner?


  Lady Ives releva subitement la tête de la besace qu’elle remplissait. Le rose écarlate qui teintait ses joues apporta à Broderick un peu de bonne humeur. La jeune femme sauvait aussi les animaux blessés. La fille du bourreau allait vraiment à l’encontre de son héritage.


  —Pas tout à fait un lapin, commenta-t-elle en répondant à son sourire par un regard mauvais. Il ressemble plus à un porc. Celui-ci, j’en fais mon affaire.


  —On se prend pour une grande fille, on dirait. Donne-moi le compte, mon enfant.


  —Deux jusqu’au coin de la table, cinq en direction de la porte.


  La vieille dame que Lizbeth avait appelée Edlynn parcourut le chemin décrit jusqu’à ce que ses mains lui touchent le torse. Aïe! Elle avait des doigts aussi décharnés que ceux de grand-mère.


  —Bonjour, matrone, la salua Broc d’une voix qu’il jugea lui-même trop forte.


  Elle sursauta.


  —Doux Jésus! C’est un homme que tu ramènes. Oh, Lizzie, bénie sois-tu! s’exclama-t-elle en levant vers lui un visage souriant.


  Il fut surpris de constater qu’elle avait encore toutes ses dents. Ses cheveux blancs lui recouvraient les épaules et les rides qu’elle avait aux coins des yeux indiquaient que cette femme aimait rire.


  Il sentit soudain des mains effleurer son corps, parcourant ses épaules, ses bras, son ventre.


  —Bâti comme un vrai étalon, pas vrai? Où l’as-tu déniché?


  —Sous le fouet de mon père. C’est un Écossais, expliqua-t-elle nonchalamment tout en fouillant le contenu d’un bol en bois.


  —Tiens donc… un Écossais à Londres?


  —De la frontière, dans les Marches de l’Ouest, précisa Broc, mal à l’aise d’être palpé de la sorte.


  La main de la femme descendit un peu plus encore et se referma sur son entrejambe. Elle écarquilla ses yeux vides.


  Les joues de Broc s’enflammèrent en sentant monter son érection.


  —Ventre-saint-gris! Matrone!


  —Une bonne chose que ton père ait consenti à lui laisser son vit. Il est monté comme un Anglais.


  Médusé, il repoussa la main de la vieille dame et foudroya Lizbeth du regard. Un rictus aux lèvres, elle retira sa main du bol et se dirigea vers eux à petits bonds.


  —Edlynn, veux-tu bien laisser lord Maxwell tranquille? C’est impoli.


  Elle ôta ensuite les menottes de ses poignets tuméfiés à l’aide d’une clé qu’elle devait avoir trouvée pendant qu’il se faisait tripoter par la vieille dame.


  —Je vous remercie, lui dit-il, soulagé de ne pas avoir à requérir les services d’un forgeron.


  Lady Ives sourit, cligna de l’œil, battant de ses longs cils, puis tourna les talons et laissa derrière elle un bouquet de son parfum exotique.


  —Qu’allons-nous faire de lui? s’enquit la vieille femme en s’accrochant à son bras.


  —Il va nous escorter dans le nord. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Je t’expliquerai en chemin.


  —Nous escorter? s’écrièrent Broc et la femme d’une même voix.


  —Non! ajouta-t-il. Nous n’avons même pas de deuxième monture pour vous, comment ferons-nous avec une aveugle en plus?


  —Il y a un cheval derrière la cahute. Edlynn vient avec nous. Je ne peux pas l’abandonner ici, répliqua Lizbeth, comme si la conversation était terminée, tout en choisissant des vêtements qu’elle arracha d’une armoire sur pieds.


  —Lizzie, c’est pure folie, contra la vieille dame, ces paroles faisant écho aux pensées de lord Maxwell. C’est un vieux canasson boiteux qu’il aurait fallu achever il y a des années de cela. Qu’est-ce qui te prend, mon enfant?


  —Edlynn, s’il te plaît. Je n’ai pas le temps de subir tes questions ou ton entêtement. Prépare tes affaires, coupa lady Ives d’une voix sans appel.


  Elle se planta devant Broc et défit le nœud qui retenait sa houppelande, puis la remplaça par une haire*. Sa peau le picotait encore, et le vêtement était si doux qu’il accentua son impression de vulnérabilité. Il agrippa les poignets de Lizbeth avec toute la force qui lui restait.


  —Nous allons nous faire rattraper. J’ai promis de vous escorter, vous, hors de Londres. Rien de plus.


  —Elle vient avec nous, rétorqua-t-elle en se libérant aisément de sa poigne.


  Elle alla ouvrir un tiroir où se trouvait un petit tas de pièces d’or –dont la présence dans ce taudis était tout aussi incongrue que celle de la noble lady Ives– et en prit quelques-unes.


  Broc la regarda, incrédule. Pourquoi prenait-il la peine de débattre avec cette cabocharde d’Anglaise? Elle était de toute évidence habitée par quelque mal si elle espérait échapper à la garde royale en traînant une aveugle sur un cheval boiteux. Il y avait une monture digne de ce nom à l’extérieur; il n’avait qu’à l’enfourcher et prendre la fuite. Il pourrait être à Bedford avant la tombée de la nuit. Il lui faudrait peut-être se ligoter au cheval pour y parvenir, mais cela lui permettrait de s’éloigner de Londres.


  —Prends tout, Lizzie, dit la vieille femme, qui s’était installée sur un tabouret près du feu. Je n’aurai qu’à demander pour que ton père s’occupe de moi.


  —Non. Je ne peux te laisser ici. Tu cours le même danger que moi.


  Broc était déjà sur le point de quitter la maison, mais il s’immobilisa, attentif à la suite de la conversation. Il ferma les yeux et maudit le poison de ne pas l’avoir engourdi au point de ne pas sentir le regard de Lizbeth lui transpercer le dos. La peste soit des Anglais!


  —Dites-moi la vérité sur le danger qui vous guette.


  —J’ai des raisons de croire que le mal qui frappe le roi n’est pas dû à la vérole. On l’empoisonne.


  Broc se tourna brusquement –et faillit perdre l’équilibre. Lady Ives avait-elle en sa possession l’information que son frère et lui avaient cherchée sans succès?


  —En avez-vous la preuve?


  —Les teintures préparées par Edlynn pour le roi ont été altérées. J’ai découvert des fioles vides dans les appartements de lord Hollister. Ce qu’il restait dedans sentait le tue-loup. C’est un poison. Edlynn se verra accuser de haute trahison et sera exécutée.


  —Laisse-les donc m’accuser, déclara la vieille femme en remuant le ragoût fumant dans la marmite. Je me chargerai d’aiguiser la hache de ton père avant de poser ma tête sur le billot, et je sourirai quand il délivrera la sentence.


  —Edlynn! s’emporta Lizbeth qui se tenait au centre de la pièce, l’extrémité de ses manches roulée en boule dans ses mains.


  Elle se tourna vers lui, mais il eut la présence d’esprit de regarder ailleurs, sans quoi elle aurait été capable de le pousser à emporter la vieille dame sur son dos. Lady Ives devait se trouver dans une situation désespérée pour lui faire confiance à lui, un espion écossais.


  —N’y a-t-il personne d’autre qui pourrait lui venir en aide?


  Elle secoua la tête, ses nattes rousses se balançant de gauche à droite. Pendant un court instant, Broc vit devant lui ses sœurs, Lilian et Mattie –différentes, innocentes, trop jeunes pour mourir de façon aussi brutale. Il n’avait pas su les protéger. Peut-être était-ce la manière qu’avait choisie Dieu de lui donner une chance de se racheter.


  —Il y a une auberge à quelque trois heures d’ici, juste en dehors du Hertfordshire. Je connais le patron. Je l’enverrai ici pour récupérer Edlynn et veiller sur elle, proposa Broc en risquant un regard vers lady Ives pour voir si ce plan était susceptible de la rasséréner.


  —Faites-en le serment, votre âme en gage.


  —J’en fais le serment. J’enverrai quelqu’un.


  Lizbeth acquiesça en libérant un flot de larmes.


  —Je vous tiendrai pour responsable si quelque malheur lui arrivait.


  —Il faut que vous partiez, mon enfant. Rien ne sert de se faire du mauvais sang pour moi. Prenez soin d’elle, messire. Elle est en quête d’un champion depuis la mort de Kamden.


  Kamden?


  L’air renfrogné qu’avait affecté Broc lui assombrissait le visage. S’agissait-il de son mari? De son amant? Elle devait certainement être en âge d’avoir connu les deux. Quelle importance de savoir qui était ce Kamden? Et pourquoi donc ressentait-il les pointes familières de la jalousie lui écorcher les entrailles?


  —Ce n’est pas mon champion, Edlynn. Il a proposé de m’escorter, voilà tout, expliqua Lizbeth en s’agenouillant aux pieds de la vieille dame.


  Edlynn lui déposa un baiser sur le haut du crâne et chuchota, les lèvres dans ses cheveux.


  —Lady Ives, il faut se mettre en route.


  —Que Dieu vous garde! cria Edlynn alors qu’ils franchissaient le seuil de la cahute.


  Après deux essais, Broc parvint à se hisser sur le dos du cheval. Il avait l’impression d’avoir cent chardons sous ses vêtements qui lui torturaient les membres. Il tenta tant bien que mal de se maintenir en selle sur ce cheval qui piétinait. Lady Ives lui tendit sa houppelande, attacha ses besaces sur le dos du cheval et s’en fut à l’arrière de la cahute.


  Il secoua la tête de dépit en la voyant revenir avec une poule domestique dans une petite cage, et pria pour sa résilience.


  —Lady Ives, vous mettez ma patience à rude épreuve.


  Elle accrocha la cage avec les besaces et monta enfin devant lui.


  —N’essayez même pas de me dissuader de l’emmener.


  —Je n’ai rien avalé depuis plusieurs jours. Cette poule tombe à point nommé.


  Lizbeth eut un hoquet de surprise, comme il aurait pu s’en douter.


  —Ce n’est pas de la nourriture; elle s’appelle Béatrice. Si jamais vous touchez à une seule de ses plumes, je vous promets que je vous…


  —Que vous ferez quoi, lady Ives? lui demanda-t-il en s’approchant de son oreille pour l’intimider. Vous me torturerez? Vous me rosserez? Vous m’empoisonnerez? Croyez-vous pouvoir me faire fléchir par la menace?


  —Tempérez vos ardeurs, Écossais, le tança-t-elle avant de faire avancer le cheval d’un claquement de langue.


  Le départ fit basculer le poids de son corps vers l’arrière et Broc lâcha les rênes pour se rattraper à la fine taille de la jeune femme. Cela ne représentait pas une prise bien sûre. Il tenta de récupérer la lanière de cuir, mais fut stoppé par une tape sur ses mains. Son affection pour les «anges» commençait à se dissiper.


  —Vous avez intérêt à vous tenir, lord Maxwell, car je n’ai pas la force nécessaire pour vous hisser sur le dos de ce cheval dussiez-vous en tomber.


  —Si vous ne m’aviez pas empoisonné, je ne risquerais pas de tomber.


  Lady Ives se tint droite et arrêta leur monture.


  —Servez-vous de ma houppelande pour vous attacher à moi.


  Il n’aimait pas le ton mordant qu’elle avait employé, mais il trouvait sa proposition particulièrement alléchante. Il noua le vêtement autour de sa taille puis peina à en accrocher les extrémités autour de celle de Lizbeth tandis qu’elle tressait ses longs cheveux. Son sens du toucher était totalement altéré et il ne parvenait pas à voir ce qu’il faisait.


  Lady Ives inspira bruyamment. Ses épaules se redressèrent, heurtant sa mâchoire.


  —Lord Maxwell! Abstenez-vous de me toucher de façon aussi intime.


  Il pensa l’avoir entendue pousser un grognement. Les joues en feu, il lâcha immédiatement la houppelande, curieux de savoir à quel endroit il avait bien pu la toucher. Le diable soit de ce poison qui l’avait privé de cet instant.


  —Pardonnez-moi. Je ne sens plus mes mains.


  Elle noua prestement le vêtement puis talonna le cheval qui partit dans un galop effréné, rendant toute conversation impossible.


  Un regard par-dessus son épaule le rassura quelque peu. La garde royale avait dû rejoindre la route qui longeait la Tamise, sans quoi ils seraient déjà sur eux. Broc reconnut silencieusement que lady Ives avait vu juste. Elle était rusée –têtue, aussi, sans l’ombre d’un doute, mais sous cette tête dure la béguine ne manquait aucunement de jugeote. Il ne put s’empêcher de se demander quels autres secrets lady Ives dissimulait derrière ce joli minois. Savait-elle qui empoisonnait le roi? Si tel était le cas, comment parvenir à la faire parler? Avec un peu de chance, le nom qu’elle donnerait serait celui de l’homme qu’ils avaient pour mission de défaire, Aiden et lui. Le frère du roi Edward, le duc de Gloucester, avait beaucoup à gagner dans un tel complot.


  Broc ferma les yeux. Il fondait trop d’espoirs sur des accusations, des incertitudes. Il avait besoin de péremptoire. Quand ils atteindraient le Hertfordshire, il mettrait tout en œuvre pour gagner la confiance de lady Ives. C’était une tâche qu’il entreprendrait avec beaucoup de plaisir.


  Il se reposa contre le dos de la cavalière tandis que l’engourdissement gagnait tous ses membres. Malheureusement, son odorat était toujours aiguisé. Le parfum de la jeune femme le tourmenta tout l’après-midi. Pis encore, sa natte de cheveux roux avait basculé dans son dos, dévoilant ainsi le trésor nivéen d’une parcelle de peau nue. Il brûlait d’en connaître la saveur.


  Comment diable se faisait-il que, dans la mollesse générale de son corps, ne subsiste qu’un seul membre encore rigide?


  Ventre-saint-gris, il me faut une femme.


  Chapitre 3


  La nuit les enveloppa aussi subitement qu’une bougie s’éteint. Le domaine forestier s’étendait, haut et luxuriant, des deux côtés de la route. Lizbeth étouffait sous un voile de brume grise. Des yeux aux reflets jaunes l’observaient de part et d’autre du chemin, et elle tenta une fois encore de refouler sa peur en s’étourdissant de chiffres jusqu’à en perdre haleine.


  Elle tira sur les rênes. Le cheval hennit et recula lentement.


  —Lord Maxwell, nous devons faire halte. La nuit ne va pas tarder à tomber.


  —Nenni. Gardez les rênes et guidez-nous au travers de cette forêt.


  L’Écossais ne bougea pas, mais elle sentit contre sa nuque son souffle lent et régulier. Son cœur battait la chamade. Elle déglutit et scruta les griffes noires tendues au-dessus de sa tête. Elle n’aurait su dire ce qu’elle y cherchait, mais elle était certaine que la menace s’abattrait bientôt sur elle. Ses mains, moites de sueur, glissaient sur les rênes.


  —Allons, ange, ne laissez pas la pénombre dérober votre courage, lord Maxwell lui glissa-t-il doucement à l’oreille.


  Le timbre profond de sa voix ne fit qu’accentuer la chair de poule qui se propageait sur ses avant-bras.


  —Voilà bien des années que la pénombre a eu raison de mon courage.


  —C’est pourtant elle qui vous a permis d’échapper à vos ennemis.


  Elle savait à quoi il jouait. Après la mort de sa mère, Edlynn avait passé d’innombrables nuits à tenter de la convaincre qu’elle était courageuse, qu’aucun monstre ne se tapissait dans le noir. Mais elle n’était pas dupe.


  Elle pensa aux yeux noirs et mauvais de lord Hollister, et cette vision décupla son angoisse.


  —J’ai bien peur que vos tentatives ne soient vouées à l’échec, lord Maxwell. Je suis physiquement incapable d’avancer.


  Un bruissement de feuilles se fit entendre sur sa droite. Elle tourna aussitôt la tête. Son nez vint frotter contre la barbe de Broderick. Elle eut envie de crier, de pleurer, d’enfouir son visage au creux de son épaule pour s’y cacher.


  —Et si je vous disais que l’auberge se trouve juste de l’autre côté de cette forêt?


  Elle était sûre qu’il mentait. Mais si par chance il disait vrai, alors elle serait à l’abri de l’obscurité.


  —Faites-en le serment, votre âme en gage.


  Il retint un éclat de rire, mais elle sentit son torse rebondir contre son dos.


  —J’en fais le serment. Dieu m’en est témoin, vous ne courez aucun danger dans ces bois.


  Elle flatta l’encolure humide du cheval et le talonna. Comment pouvait-elle trouver du réconfort dans les promesses de cet Écossais? C’était aberrant. En l’état, il ne lui serait pas d’un plus grand secours que Béatrice.


  —Lorsque nous atteindrons l’auberge, vous vous adresserez à moi en m’appelant Julian. L’aubergiste s’appelle John. C’est…


  —Celui qui va retourner chercher Edlynn? termina-t-elle, toujours à l’affût du moindre mouvement dans les branchages.


  —Oui-da.


  —Continuez donc, l’encouragea-t-elle.


  Elle essaya de se concentrer sur ses instructions, mais son monde se limitait aux ténèbres qui s’épanchaient de ces arbres. Une chouette ulula, des oiseaux prirent leur envol.


  —Mon état éveillera les soupçons, tout comme le cheval. Un palefrenier viendra sans doute pour prendre en charge notre monture. Faites-le quérir John.


  —Et pour ce qui est de votre état?


  —Vous n’aurez qu’à leur dire que l’alcool a coulé à flots à nos noces.


  —Les noces? Vous voudriez que je me fasse passer pour votre épouse?


  Cet Écossais était fou. Lizbeth bascula vers l’arrière. L’étalon avait dû sentir son anxiété, car il secoua la tête pour lutter contre le mors.


  —Oui-da. Vous faites une épouse bigrement bien tournée, Lizbeth, déclara lord Maxwell en lui caressant du bout des lèvres le contour de l’oreille.


  Puis, un étrange fourmillement lui parcourut le cou.


  Venait-il d’y déposer un baiser?


  Bonté divine! Il avait osé. Elle retint sa respiration. La peur qui lui nouait les tripes remonta en flèche le long de son échine et se répandit sur sa peau telle de la cire chaude. Elle contracta les jambes sur les flancs du cheval qui partit en trombe à travers la forêt.


  Elle se cramponna aux rênes.


  Vingt-sept, vingt-huit, vingt-neuf…


  Pourquoi ferait-il cela? Nul homme ne s’était jamais avisé de lui voler un baiser. Le métier de son père rendait la préservation de sa vertu remarquablement aisée. Bien entendu, la ceinture de chasteté lui avait encore simplifié la tâche.


  —Ralentissez, ange, ou ce cheval défoncera les murs des cuisines de John.


  Elle ouvrit les yeux. Combien de temps les avait-elle gardés clos? La route s’élargissait et la forêt se clairsemait pour laisser place à une vallée verdoyante. La lumière du crépuscule faisait scintiller la rosée du début de soirée. Elle aperçut l’auberge, située au pied de la colline, en bordure d’un ruisseau. Elle poussa un profond soupir pour se défaire de son angoisse mais, bien qu’elle sentît son pouls ralentir, cette étrange sensation dans le cou ne l’avait pas quittée. Elle effleura de ses doigts l’endroit où les lèvres de lord Maxwell l’avaient touchée.


  —Pourquoi ce baiser?


  —Je n’appellerais pas cela un baiser.


  —Eh bien moi, si. Pourquoi?


  —Il fallait que je vous fasse sortir de cette forêt. J’y suis parvenu. Tout ira bien, à présent.


  Elle pivota le buste pour lui faire face. La lune faisait briller dans ses yeux une lueur de malice et elle se serait bien passée de son sourire arrogant. Il était certainement fier de lui. Plutôt que de se livrer à une joute verbale, elle le laissa arborer sa vanité comme un roi porte sa couronne et fit descendre le cheval le long de la pente jusqu’à l’auberge.


  Une branche surplombait le portique. L’odeur de la bière se fit plus crue. Les fûts vides qui jonchaient l’entrée prouvaient qu’il s’agissait en fait plus d’une taverne que d’une auberge, et que les trois étages de l’établissement étaient sans doute bondés d’ivrognes. Il n’était guère surprenant que cet Écossais soit un habitué des lieux.


  —Julian! glapit une femme rondouillarde depuis le pas de la porte.


  Ses seins ballottèrent et menacèrent de jaillir de son corselet lorsqu’elle dévala les marches dans leur direction. Un garçon maigrelet, qui n’avait pas plus de sept ou huit printemps, la suivait de près et attrapa les rênes de leur monture.


  —Céleste, tu as meilleure mine que jamais. Je te présente ma femme, balbutia lord Maxwell, imitant à la perfection les accents du boit-sans-soif.


  —Ta femme? s’étrangla celle-ci, les yeux écarquillés de surprise.


  Lizzie sourit aimablement, mais serra les dents pour contenir son ressentiment. Cette femme affichait un air effaré, outré, voire un peu déçu. Lizbeth se considérait encore dans la fleur de l’âge. Pourquoi était-il si dur de croire qu’elle pouvait être l’épouse de ce gaillard?


  —Ça t’a pris d’un coup, d’aller te trouver une femme? reprit la matrone, les mains sur ses hanches généreuses.


  Elle haussa un fin sourcil –son seul attribut doué de finesse– et examina d’un œil critique la tenue de Lizzie.


  —Julian et moi nous sommes mariés tantôt, mentit-elle avec une aisance surprenante. Après quoi il a bu comme un trou jusqu’à ce que le vin lui imbibe les pupilles.


  La jeune femme avait hâte de mettre pied à terre et de se débarrasser de l’Écossais qu’elle portait sur son dos depuis des heures à présent. Aussi défit-elle la houppelande qui les liait l’un à l’autre et balança une jambe par-dessus la tête de l’étalon. Une douleur aiguë lui remonta alors dans les cuisses et elle ressentit comme un coup de poignard entre les reins. Sa robe, trempée de la sueur de l’Écossais, lui collait au corps. La fièvre avait dû le prendre des heures auparavant.


  Elle se retourna et vit lord Maxwell descendre de la monture en se laissant glisser sur le côté, puis atterrir sur les fesses dans un grognement.


  —Lord Ma… rie, Joseph! s’écria Lizbeth, se reprenant de justesse.


  —Ventrebleu! Milo, va chercher John et Smitt.


  Le garçon s’en fut à toutes jambes à l’intérieur de la taverne tandis que la dramaturge ampoulée s’agenouillait aux côtés de lord Maxwell, ses jupons formant une mare de tissu au sol. Lizzie s’immobilisa à ses pieds. Elle entortilla ses manches et observa les poches foncées qui s’étaient formées sous les yeux bleus fatigués de l’Écossais. Il avait les lèvres sèches, la peau d’un teint cuivreux et luisante de sueur. Quelle sottise de s’être montrée si peu soucieuse de son état! Elle aurait dû lui prêter plus attention.


  Deux hommes sortirent de l’établissement à petites foulées. Le premier avait un air mystérieux, il était robuste et d’une beauté à se damner. Le second était grand, maigre et chauve.


  —Sacrebleu! Que se passe-t-il donc, Céleste? s’enquit ce dernier.


  —Je crois bien que Julian s’est rempli la panse de liqueurs, expliqua Céleste sur un ton de reproche.


  —Bonjour, John! salua Broderick en déglutissant à grand-peine et en offrant un sourire forcé à l’homme qui se tenait au-dessus de lui. Penses-tu pouvoir nous trouver une chambre? C’est ma nuit de noces.


  John pencha la tête et regarda lord Maxwell par-dessus un nez imposant.


  —Tu t’es marié? s’étonna-t-il en lançant un regard curieux à Lizzie.


  Elle fit oui de la tête, estimant que le péché serait moins important si elle validait un mensonge d’un signe plutôt que de le confirmer de vive voix.


  —Milo, occupe-toi du cheval, ordonna John en indiquant leur monture du doigt. Céleste, va aux cuisines et prépare une pitance pour messire Julian et sa nouvelle femme. Smitt, prends-le par les bras.


  Les ordres avaient été délivrés avec autorité, et tous obéirent sans hésitation. Le tavernier souleva ensuite lord Maxwell par les pieds. Lizzie le suivit, mais fut prise de panique en voyant le palefrenier s’éloigner avec le cheval. Tout ce qui avait de la valeur à ses yeux était sanglé à ce roussin: son or, ses herbes, Béatrice, et le document qu’elle avait volé dans les appartements de lord Hollister.


  —Julian, qu’en est-il de nos effets?


  —John, demande au palefrenier de monter les besaces dans notre chambre.


  —Oï, messire. Milo, tu as entendu ça?


  —Et Béatrice? demanda Lizbeth.


  —N’oublie pas la poule! brailla lord Maxwell dans une quinte de toux, avant que les hommes ne l’emportent à l’intérieur de la taverne.


  —Cette poule a un nom? s’étonna John.


  —C’est un animal de compagnie, en quelque sorte.


  —Ta nouvelle femme a un poulet comme animal de compagnie? Où l’as-tu donc trouvée, celle-là?


  —Allonge-moi dans un lit et je te raconterai toute l’histoire.


  Lizzie ne s’éloigna pas d’une semelle de John, qui transportait lord Maxwell à travers une salle où régnait le brouhaha des réjouissances. Les voix d’hommes rivalisaient avec les gloussements des femmes. Une serveuse à la poitrine comprimée par les lacets de son corselet décocha un sourire enjôleur à un groupe d’hommes attablés. Sa blouse ample tombait d’un côté et découvrait entièrement son épaule, exhibant ainsi une nudité bien plus importante que ce que Lizzie avait l’habitude de voir en société. Cette femme attirait l’attention de tous les hommes, sauf un. Ce dernier avait les cheveux bruns noués en queue de cheval; il se détourna de la beauté à la chevelure gracieuse et reporta son attention sur Lizbeth.


  Soudain, il devint hermétique à l’ambiance de fête qui régnait.


  Elle se faufila entre les buveurs et se colla un peu plus à John tout en fouillant sa mémoire à la recherche de ce visage familier. Elle en avait vu passer tellement au donjon. Est-ce qu’elle le connaissait? Avait-elle soigné ses blessures?


  Londres ne serait jamais assez loin derrière elle. Les événements de son passé la hanteraient toujours; mais elle n’aurait plus à en parler. Derrière ses paupières closes, le visage de Kamden apparut, rieur et plein de vie. Elle sentit son cœur se serrer.


  —Ma dame, si vous vous approchez encore, vous me passerez sur le corps, lança John par-dessus son épaule.


  —Veuillez m’excuser, dit Lizzie en le laissant prendre un peu de distance.


  Elle rabattit sa natte le long de sa joue et passa ses doigts dans ses cheveux ondulés pour dissimuler sa cicatrice, puis monta l’escalier à la suite des hommes qui finirent par entrer dans une chambre mal éclairée. L’ameublement de la pièce était spartiate, mais tout de même plus accueillant que sa chambre à la Tour de Londres. Un pichet et deux gobelets en étain étaient disposés sur une petite table de chevet. Le feu brûlait faiblement et envoyait une lueur rougeoyante sur une banquette qui menaçait de s’effondrer. On percevait un parfum derrière l’odeur de la fumée et des copeaux de bois, et la jeune femme se demanda à quel rythme se succédaient les occupants de cette chambre.


  Elle ouvrit les volets en bois et prit une bouffée d’air frais, comblée de pouvoir contempler le paysage sans avoir la vue obstruée par des barreaux de fer. Son regard fut attiré par le garçon d’écurie dans la cour, croulant sous le poids de ses besaces. Lizzie pria Dieu de lui donner la force de soigner lord Maxwell avant de tomber d’épuisement.


  Elle pivota sur les talons et vit l’Écossais vautré sur le dos en travers du lit.


  —Messires, auriez-vous l’obligeance de retourner Julian sur le ventre avant de nous laisser?


  John la regarda en fronçant les sourcils.


  —La chose serait plus aisée si l’un de vous deux se trouvait sur le dos, commenta le bel homme qui se nommait Smitt, adressant à Lizbeth un sourire malicieux et un clin d’œil.


  Le rouge lui monta aux joues. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Elle la referma d’un coup sec.


  —Il serait bon que Céleste et elle aient une petite conversation, je crois, dit John en s’adressant à lord Maxwell avec le plus grand sérieux.


  —Nous ne sommes pas mariés, avoua très vite ce dernier.


  Elle en fut surprise, et se demanda à qui la ruse était destinée. Qui pouvait-il être nécessaire de duper si ce n’était l’aubergiste?


  —Vraiment? Est-elle l’épouse d’un autre? demanda Smitt d’un air intéressé, s’approchant d’elle comme un coq d’une poule.


  Il roulait légèrement les «r». Se pouvait-il que lui aussi soit Écossais? Non, il était déjà surprenant pour un homme normal d’être aussi beau; il ne se pouvait pas qu’il soit Écossais. Une seule chose était sûre, il la regardait comme un gueux affamé regarderait un morceau de viande fumante. Elle retrouva sa voix en même temps que son courage.


  —Non, je n’ai point d’époux.


  Smitt lui prit le menton entre le pouce et l’index et lui releva la tête.


  —Cela vous intéresserait-il?


  La flamme d’une bougie se refléta dans ses yeux d’un brun profond. Il battit des cils d’un noir d’encre et lui fit un sourire à faire se pâmer les donzelles. Sans tenir compte des avertissements que lui lançait sa raison, son cœur se mit à battre la chamade pendant un court instant. Exception faite des prisonniers, aucun homme ne lui prêtait généralement attention, encore moins quelqu’un d’aussi bien gâté par Dieu.


  —Ne t’approche pas d’elle, Smitt. Elle ne cherche pas d’époux, l’interrompit lord Maxwell depuis le lit.


  Elle décala la tête pour voir l’Écossais qui se trouvait derrière Smitt et ses larges épaules. Le regard qu’il jetait n’avait rien de plaisant: les sourcils froncés, les lèvres pincées. Comment pouvait-il savoir si elle cherchait ou non à se marier? Cet homme, ce Smitt, était bien assez fort pour la protéger. Peut-être devrait-elle explorer d’autres options que l’abbaye de Fountains.


  —Pourquoi prétendre qu’elle est ta femme, dans ce cas?


  —Il est fort probable que la garde royale soit à notre recherche, puisque nous avons volé un de leurs chevaux.


  John gratta sa barbe rousse et hirsute dans l’attente de plus amples explications.


  —J’ai aussi pensé qu’il serait préférable, en vertu des convenances, de nous faire passer pour un couple marié. J’ai besoin qu’elle partage ma chambre pour la nuit sans que ta femme s’en mêle, expliqua lord Maxwell en grimaçant et en se passant la langue sur les lèvres.


  —Ma femme n’est pas du genre à se mêler de la vie des autres.


  Broderick leva les yeux au ciel.


  —Céleste est bien sous tout rapport, mais quand elle joue les apparieuses, je préfère ne pas faire l’objet de ses manigances. Je parierais les terres de mon père qu’elle jacasse en ce moment même avec les ribaudes* de la taverne.


  John croisa les mains derrière la nuque et tendit les coudes en avant.


  —Smitt, pourquoi n’irais-tu pas voir si Céleste n’a pas besoin d’aide aux cuisines? Je dois m’entretenir avec Broderick.


  —Je vous apporte quelque chose, damoiselle? demanda Smitt en ramenant une boucle de cheveux de Lizbeth derrière son oreille.


  Ce geste la tira de sa torpeur. C’était à cause d’hommes comme Smitt que les pères mettaient des ceintures de chasteté à leurs filles. Elle remit en place les cheveux retenus par son oreille et se concentra sur sa tâche.


  —Du linge propre, une bouilloire, du brouet s’il y en a, et assurez-vous que le palefrenier m’apporte mes besaces au plus vite, ainsi que ma poule.


  —Comme vous voudrez, rétorqua Smitt, insatisfait par le contenu de sa liste.


  Il lui baisa néanmoins les doigts avant de prendre congé.


  Elle remplit un gobelet d’eau et s’approcha du lit. Elle se pencha sur lord Maxwell, lui releva la tête et porta le récipient à ses lèvres. Elle n’eut aucun besoin d’insister. Malgré ses efforts pour avaler le liquide, de l’eau coula dans les poils noirs de sa barbe naissante.


  Il vida le godet.


  —Encore, se contenta-t-il de dire.


  —Attendez qu’on apporte du brouet. Dès que le palefrenier arrivera, je vous nourrirai.


  —Qu’a-t-il, à la fin? s’inquiéta John. Je vois des hommes qui se noient dans l’alcool presque tous les soirs, mais c’est la première fois que j’en vois un si doille* de vin qu’il n’en sait plus lever le coude.


  —Il n’est pas ivre. Son corps est victime des effets d’une plante. Il l’aura purgée avant le lever du soleil.


  Elle n’avait pas besoin de toucher sa peau pour sentir la chaleur qu’il dégageait. Cela faisait sans doute des heures qu’il ressentait les effets de l’aconit, mais pas une seule fois il ne s’était plaint. Le poison, à mesure qu’il allait cesser de faire effet, allait lui tordre les boyaux de la plus désagréable des manières.


  —Il a été empoisonné? s’enquit John sur un ton accusateur.


  Lord Maxwell ne fit aucun effort pour tenter de contenir son sourire, ce qui n’aida pas Lizzie à apaiser la colère qu’elle sentait monter en elle.


  —Ce n’est pas un poison, se défendit-elle avant de changer de sujet. Messire, puis-je vous suggérer d’en venir à la tâche que vous souhaitiez confier à John?


  Elle gardait l’espoir qu’il honorerait son serment d’envoyer quelqu’un chercher Edlynn. Le signe de tête qui suivit, si discret fût-il, la rassura pleinement. Elle alla préparer le feu pour faire bouillir l’eau et prêta une oreille attentive tandis que Broc expliquait à John ce qu’il attendait de lui. D’après le ton de leur échange, elle en conclut qu’ils se connaissaient de longue date.


  —Qu’est-il arrivé à ton frère? demanda John.


  Elle tourna la tête et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Lord Maxwell croisa son regard. Elle pria pour qu’il ne révèle pas sa véritable identité à son ami. Elle gardait beaucoup de secrets; elle préférait désormais éviter autant que possible de dire qu’elle était la fille du bourreau.


  —Aiden n’a pas survécu aux cachots, déclara-t-il d’une voix douce qui lui fendit le cœur.


  —Je suis désolé. Aiden était un homme bon.


  Un silence s’installa dans la chambre. John grommela un juron et baissa son chandelier pour allumer les bougies.


  —Je suppose que tu vas retourner dans les Marches? poursuivit-il.


  —Oui-da.


  —Et la femme? ajouta John en observant attentivement Lizzie.


  —Elle se rend dans le nord aussi.


  —Dans quel but?


  —Je ne suis pas encore dans la confidence, répondit lord Maxwell alors que tous deux posèrent les yeux sur elle.


  Les deux hommes attendaient manifestement une explication quant aux raisons de son voyage. Cependant, elle n’était pas encore prête à les divulguer. Elle avait déjà fait état du complot visant à tuer le roi Edward, mais elle en savait beaucoup trop. Oserait-elle confier à ces hommes de telles informations? Risquait-elle d’aggraver la situation des princes en révélant aux Écossais qu’ils n’étaient pas des fils légitimes? Il n’y avait qu’une seule personne en qui elle pouvait avoir confiance: le lord protecteur d’Angleterre.


  —Je me rends dans le comté d’York, annonça-t-elle aux deux hommes en se tournant vers eux.


  Ils ne dirent pas un mot.


  —Je vais demander audience auprès du frère du roi, ajouta-t-elle.


  —Diantre! souffla Broderick de manière à peine audible.


  —Le duc de Gloucester? Vous êtes toquée? couina John d’une voix haut perchée.


  Elle ne savait pas ce que voulait dire «toquée», mais elle supposait qu’il l’accusait de démence. Elle était au fait des rumeurs que l’on chuchotait à l’encontre de Richard de Gloucester, l’accusant de vouloir s’emparer de la Couronne, mais elle pouvait témoigner personnellement de la compassion de cet homme. Lorsqu’elle présenterait à son attention le document prouvant l’existence d’un complot, Gloucester lui assurerait sa protection et la ferait conduire en lieu sûr avant de relever son père de ses fonctions.


  —La Cour à Londres tient Gloucester pour un fourbe, mais ce n’est pas justifié. Le roi Edward a confié la garde de ses enfants à son frère et l’a nommé lord protecteur du royaume.


  —Escomptes-tu l’accompagner? s’enquit John, l’air incrédule, regardant tour à tour son ami et la jeune femme qui l’accompagnait.


  Les nerfs serrés comme des nœuds de pendus, elle attendit la réponse de l’intéressé.


  Celui-ci ferma lentement les yeux. Il inspira, puis expira.


  —Oui-da.


  Elle n’imaginait pas que sa réponse lui procurerait un tel soulagement. Son cœur battait la chamade. Elle n’avait jamais envisagé d’entreprendre ce périple seule, mais elle n’avait pas non plus prévu la déconvenue de son père. Elle sourit à lord Maxwell et relâcha son souffle.


  —Je viens avec vous, déclara John. Quand je serai de retour avec la femme aveugle, nous rentrerons à la maison.


  —À la maison? s’étonna Lizbeth. Vous habitez le comté d’York?


  —Que nenni. Je parle de l’Écosse, s’écria John en bombant le torse.


  —Vous êtes Écossais, vous aussi?


  —Oui-da, et il est grand temps que ma femme le sache.


  —Sache quoi? demanda Céleste en entrant dans la pièce accompagnée du garçon d’écurie.


  Elle avait dans les bras un plateau sur lequel étaient entassés du pain, du fromage, des boissons et deux bols de brouet fumant. Elle le posa sur une des tables. Le palefrenier laissa choir les effets de Lizzie sur la banquette, y compris Béatrice, et sortit en trombe de la pièce, sans doute pour échapper à d’autres corvées. Un seau d’eau dans chaque main, Smitt entra dans la pièce en baissant la tête pour passer l’encadrement. Après avoir lâché négligemment les récipients près du feu, il tendit la main pour attraper un morceau de fromage sur le plateau.


  Céleste lui claqua la main et indiqua la porte.


  —Ouste!


  Smitt lui fit une moue qui aurait fait céder Lizbeth, mais la femme de John se contenta de tapoter du doigt sur ses bras croisés en attendant qu’il se plie à son injonction. Lizzie fit de son mieux pour rester impassible jusqu’à ce qu’elle lui lance un clin d’œil.


  Alors, un petit rire lui échappa. Elle se couvrit la bouche de la main pour essayer de masquer son attitude inconvenante, puis décida d’aller remplir la bouilloire suspendue au-dessus du feu avec l’eau ramenée par Smitt.


  —Viens, Céleste. Il y a quelque chose dont nous devons parler. Laissons à Julian et à sa jeune épouse un peu d’intimité, déclara John en prenant sa femme par le coude.


  —Mais il faut encore que je parle avec elle et que je lui demande son nom, protesta l’intéressée en se libérant du bras de son mari.


  Lizzie fit le tour du lit et prit les mains de la femme dans les siennes.


  —Je m’appelle Lizbeth, mais vous pouvez m’appeler Lizzie si le cœur vous en dit.


  Céleste sourit jusqu’aux oreilles, à tel point que l’on ne voyait pratiquement plus ses yeux sombres.


  —Très bien, Lizzie. Nous vous verrons avec messire Julian au matin pour rompre le jeûne.


  —Merci de votre bonté, dit Lizbeth.


  Mais sa gratitude ne fut pas relevée, John étant trop affairé à conduire sa femme hors de la pièce. Il se retourna une dernière fois vers lady Ives.


  —Tout ira bien pour vous?


  —Oui, s’empressa-t-elle de répondre, sans en être vraiment convaincue.


  Elle referma la porte et se tourna vers lord Maxwell. Il était de loin l’homme le plus robuste dont elle avait eu à s’occuper. Quand bien même il l’intimidait par sa taille, elle tenta de se convaincre que ce ne serait pas différent d’avec tous ceux qu’elle avait soignés. Sauf peut-être qu’elle n’avait jamais ressenti, avec ces autres hommes, cette sensation de picotement au bout des orteils.


  Elle l’observa longuement. Il était grand, bien bâti, et étalé sur le lit comme un amant alangui. Le picotement se répandit dans tout son corps jusqu’au bout de ses seins. Elle sentit ses yeux s’écarquiller et croisa les bras pour cacher sa poitrine.


  Bonté divine! Maîtrise-toi un peu! se houspilla-t-elle. C’est un homme comme les autres.


  Elle se répéta ce mensonge en s’avançant vers le lit, incapable de se mettre à compter, le cœur battant à tout rompre.


  Chapitre 4


  Lizzie plaça un autre oreiller sous la tête de lord Maxwell afin qu’il soit à l’aise pour manger.


  —Avez-vous faim, messire?


  —Oui-da, répondit-il en ouvrant les yeux à grand-peine.


  Jamais auparavant elle n’avait rencontré quelqu’un avec des yeux d’un bleu si étincelant –pas tout à fait celui du ciel; un peu plus pâle, avec des reflets argentés. Ils lui rappelaient les billes du chapelet de sa mère.


  Elle ôta la bouilloire du feu et la plaça sur la table de chevet, puis essora un linge mouillé et se pencha au-dessus du lit. Elle se mit à nettoyer la crasse des cachots en commençant par sa nuque. Chaque centimètre de peau mis à nu le rendait plus beau. Les cernes sombres dus à la fatigue venaient assombrir son regard, mais un bon repas aurait tôt fait d’y remédier.


  Elle chassa une épaisse mèche de cheveux noirs qui lui tombait sur les sourcils afin de laver le sang séché sur son front. Par contraste avec la peau tannée de lord Maxwell, la blancheur de la sienne détonnait –comme pour annoncer l’étendue de leurs différences. Il avait le visage anguleux: le nez droit, les pommettes saillantes, la mâchoire carrée –un parangon de guerrier ancestral. Il semblait injuste que Dieu ait pourvu un homme d’une telle beauté.


  Edlynn lui avait raconté un jour que l’Écosse n’enfantait que des trolls avec des touffes de poils roux qui leur sortaient des oreilles. C’étaient les humains les plus répugnants en ce bas monde. Lord Maxwell contredisait les fables de son amie.


  Elle appliqua en douceur le linge mouillé sur ses tempes, puis sur ses oreilles. Même celles-ci étaient belles.


  —Lady Ives, bien que j’apprécie de vous voir me bouchonner, je me demandais si vous accepteriez de m’apporter un peu de ce brouet.


  —Je vous prie de m’excuser, répondit Lizzie en se redressant, la tête basse et le visage rouge d’embarras.


  À quoi pensait-elle? Le mirer ainsi, comme s’il s’agissait d’une bonne part de gâteau. Elle se précipita vers la table, s’essuya le front de sa manche et s’empara du plateau de nourriture. Après avoir déposé celui-ci sur le tabouret, elle reprit sa place sur le lit à ses côtés et porta la cuiller en bois à ses lèvres. Il ouvrit la bouche, sans jamais détourner le regard de son visage. Il fallait qu’elle entame la conversation.


  —Le brouet vous donnera quelque chose à purger.


  Très intelligent, Lizzie. De tous les sujets de conversation, tu choisis le vomi.


  Pourquoi s’évertuait-elle à parler aux gens?


  —J’attends cela avec impatience, repartit-il avec un sourire qui lui plissa le coin des yeux et qui la libéra de sa nervosité.


  Elle continua de le nourrir, une cuillerée après l’autre. Le silence à lui seul suffit à faire resurgir les nombres dans sa tête, mais la façon dont il la regardait l’empêcha de compter dans l’ordre.


  —Pourquoi me dévisagez-vous ainsi?


  —Je n’ai jamais eu la grâce de voir un ange. J’ai bien l’intention d’en profiter.


  Elle partit d’un rire franc. Les efforts de l’Écossais pour l’amadouer avec ses mots ne faisaient que renforcer les barrières qui la préservaient de la naïveté.


  —Ne vous perdez pas en flagorneries, messire. Je n’ai pas mérité ce surnom. Je ne suis pas un ange.


  —Quelqu’un était d’avis que si.


  —Il s’appelait Bartholomé, se remémora-t-elle, bien qu’elle n’ait songé à lui depuis des années. Je me souviens qu’il se lamentait la nuit, implorant la venue des anges. Pendant qu’il attendait l’heure de son exécution, la lèpre lui dévorait les chairs. Je lui avais préparé un cataplasme afin d’apaiser sa douleur, mais la mort est entrée avec moi dans sa cellule. Je l’ai trouvé face contre terre, baignant dans la lumière qui s’infiltrait par la petite fenêtre, et l’ai cru mort; alors je suis entrée dans sa cellule pour le signer avec de l’eau bénite.


  —Un ange et une sainte. Loué soit Dieu de la faveur qu’il m’octroie.


  —Vous vous moquez? lui reprocha-t-elle en lui enfonçant la cuiller dans la bouche afin de le faire taire.


  —Pardonnez-moi, dit-il, manquant de s’étrangler en avalant. Je vous en prie, continuez, l’enjoignit-il en fermant les yeux.


  —Bartholomé n’était pas mort. Il a passé son bras autour de ma taille et m’a suppliée de mettre un terme à son existence. Lorsque j’ai refusé, il m’a arraché la torche des mains et a mis le feu à la paille qui jonchait le sol. Six prisonniers ont péri ce soir-là dans les geôles, chacun d’eux adjurant à grands cris l’ange de Bartholomé de venir les sauver.


  Elle reposa le bol vide sur le plateau et se leva du lit pour aller chercher de l’eau pour lord Maxwell. Ses mains se mirent à trembler au souvenir du châtiment qu’elle avait enduré.


  —Quel âge aviez-vous?


  —Quatorze ans.


  —Comment avez-vous échappé au feu?


  —Par les souterrains, expliqua-t-elle en lui soutenant la tête pour l’aider à boire, tout en réprimant le souvenir du dénouement de l’histoire. Après que les hommes de lord Hollister ont réussi à maîtriser l’incendie, il a interrogé les prisonniers survivants sur ce qu’il s’était passé, exigeant qu’on lui donne le nom du responsable. Tous ont répondu la même chose.


  —Un ange de feu? avança lord Maxwell.


  Elle acquiesça en espérant qu’il arrêterait de la ridiculiser à présent.


  —Vous êtes-vous occupée de beaucoup d’autres prisonniers? demanda-t-il avec un réel intérêt.


  —Oï. À la mort de ma mère, mon père et moi avons quitté notre chaumière pour nous installer dans la Tour. J’ai été élevée par le connétable de la forteresse et sa femme. Lord Hollister m’aurait bien fait enfermer dans ma chambre, mais sa femme était, heureusement pour moi, d’une grande bonté et très jeune. Nous avions à peine cinq ans d’écart. Elle m’a prise en pitié et m’a affectée au garde-manger. J’avais accès à toutes les provisions et pouvais ouvrir chaque cellule grâce au trousseau de mon père. Avant d’avoir treize ans, j’apportais en douce de la nourriture aux prisonniers.


  —Si votre gardien vous avait prise sur le fait, vous risquiez de vous faire arrêter pour vol, fit remarquer Broc, l’air soucieux.


  Bien qu’inutile, son inquiétude la toucha. Elle lui lança un sourire reconnaissant et lui enfourna un morceau de fromage dans la bouche.


  —Edlynn était responsable du garde-manger avant de perdre la vue. Elle m’a appris à mélanger les herbes, et je lui ai appris à composer des fragrances avec des fleurs.


  Sa mère et les fleurs n’étaient jamais vraiment loin des pensées de Lizbeth, tout comme le jour où Dieu l’avait privée à jamais de l’amour maternel.


  —Voilà donc la raison pour laquelle vous sentez si bon, comme un bol de pétales nappés de sirop.


  —Sans doute, acquiesça-t-elle en baissant le regard.


  Rien au monde n’aurait pu empêcher son sourire franc. Lorsqu’elle prit le second bol de brouet, il cessa de la questionner et demeura silencieux. Elle posa la cuiller sur sa lèvre inférieure mais, pour une raison qui lui échappa, il refusa la nourriture. Comment pouvait-il lui faire le plus beau compliment qui lui ait été donné de recevoir pour se conduire ensuite comme le pire des mulets?


  —Lord Maxwell, n’essayez pas de me faire croire que vous êtes repu, le tança-t-elle en reposant la cuiller dans le bol face à son mutisme et son impassibilité. Je ne comprends pas ce qui vous pousse à manifester votre entêtement. Il vous faut manger.


  —Mais vous aussi.


  —J’ai déjà mangé, dit-elle.


  Ce n’était pas tout à fait un mensonge.


  —Quand?


  —Mon père a fait sécher de la viande pour le vendredi saint.


  —Cela fait deux jours, releva-t-il en roulant des yeux. Voilà pourquoi vous avez moins de chair sur les os que votre poule.


  Cela faisait-il déjà deux jours qu’elle n’avait pas mangé? Elle concentra son attention sur le brouet, essayant de se rappeler le dernier repas qu’elle avait pris. Son estomac se contracta, lui prouvant que cela faisait trop longtemps.


  —Si je vous prends en charge, vous devez manger, exigea lord Maxwell sur un ton pompeux.


  —Je ne tiens pas à être une charge.


  —Mangez.


  Elle saisit une miche de pain noir sur le plateau et en arracha un morceau avec les dents. Elle faillit laisser échapper un gémissement. Le pain fondit sur sa langue –il était chaud, moelleux et succulent. Une autre bouchée suivit, puis encore une. La bouche pleine, elle reposa le pain sur le plateau en ignorant l’air fat de lord Maxwell. Tandis qu’elle mastiquait, elle remplit la cuiller de brouet et la présenta à l’Écossais, qui secoua la tête.


  —Gourdiflot ruminant! Ouvrez la bouche! ordonna-t-elle sans bouger, tellement irritée qu’elle dut résister à l’envie de l’étrangler ou de le gifler pour le punir de son arrogance. Les Écossais sont-ils tous des têtes de cochons comme vous?


  Il s’abstint d’ouvrir la bouche pour lui répondre, sans quoi elle sortirait triomphante de cette bagarre mesquine. Elle devina qu’il n’accepterait pas sa défaite de bonne grâce.


  —Vous jouez à un jeu stupide. Un jeu auquel je gagnerai, je peux vous en assurer. Vous me défiez, lord Maxwell, et me forcez à prendre des mesures que vous n’apprécierez guère. À présent, ouvrez la bouche, sans quoi je l’ouvrirai à votre place! menaça-t-elle avec un rictus de satisfaction, tout en replaçant le bol sur le plateau.


  Il haussa un sourcil et expira exagérément pour lui indiquer qu’il n’avait aucune intention d’obéir.


  Elle se pencha, lui pinça le nez, et attendit. Elle fut impressionnée de le voir retenir sa respiration aussi longtemps, mais il finit par ouvrir la bouche. Elle déversa le contenu de la cuiller dans son gosier en même temps qu’il inspirait.


  Il s’étrangla et eut un haut-le-corps. Lizbeth jeta la cuiller sur le côté et l’aida à se redresser, en prenant garde de ne pas lui toucher le dos. Pourquoi fallait-il qu’il fasse tant de simagrées? D’un autre côté, qu’avait-elle à essayer de le dominer? Bonté divine! Cet homme avait été torturé par son père et avait besoin d’être soigné.


  Elle le tint près d’elle, une proximité bien trop intime pour la nature de leurs rapports. Elle fut piquée d’un sentiment de culpabilité qui vint s’ajouter à ceux qui l’assaillaient depuis qu’elle avait rencontré lord Maxwell. Se sentait-elle redevable parce que son père lui avait pris son frère? Ou alors lui accordait-elle sa confiance à cause de son besoin désespéré de se sentir en sécurité?


  Quand il eut retrouvé son souffle, elle l’allongea de nouveau sur le lit. Emportée par son poids, elle se rattrapa avec les bras sous les épaules de Broderick. Elle était tellement proche de lui qu’elle aurait pu lui donner un baiser. Elle n’aurait su dire pourquoi elle calculait la distance qui les séparait en termes de baisers, mais sa gorge était sèche et son cœur s’emballa à la vue de ses yeux et de sa bouche.


  Il s’humecta les lèvres.


  —À chaque cuillerée que je prendrai, vous en ferez autant, sinon je ferai en sorte de me noyer dans ce brouet.


  —Fort bien, messire, concéda Lizzie.


  Elle n’avait aucune envie de chicaner davantage. Elle grignota des bouts de fromage en le nourrissant de brouet. Il cessa de la houspiller, mais la légère courbe qui se dessinait aux coins de ses lèvres montrait qu’il savourait sa victoire. Elle lui fit boire un peu d’eau, mit le plateau de côté et alla chercher ses affaires, que le palefrenier avait jetées sur la banquette. Elle disposa huit sachets d’herbes sur la table, ainsi que son mortier et son pilon, une aiguille incurvée et du fil de soie.


  —Avez-vous de quoi fabriquer plus de poison? demanda lord Maxwell, derrière elle.


  Le bougre ne savait vraiment pas quand s’arrêter. Elle était à deux doigts d’ajouter une pincée d’aconit pour lui engourdir la langue. Elle calcula les quantités nécessaires à sa préparation tout en ruminant son insulte. Elle se mit à piler les herbes et formula sa repartie:


  —Peut-être ce poison-ci aura-t-il raison de vous. Voilà déjà un Écossais que mon roi n’aura pas à combattre.


  —Fadaises.


  —Vraiment?


  S’il s’évertuait à considérer ses décoctions comme du poison, elle ne prendrait plus la peine de le rectifier. Elle ajouta de l’eau à la poudre obtenue afin de confectionner une pâte chaude qu’elle appliquerait plus tard sur ses blessures, puis extirpa un petit couteau de son fourreau de cuir. Elle se plaça face à lui et le regarda d’un air sournois, agitant sa lame devant elle pour plus d’effet. Tous les habitants de Londres la croyaient frappée de démence. Elle jouait ce rôle à la perfection et avait su en tirer profit maintes fois.


  —Vais-je parvenir à rééquilibrer vos humeurs avant que vous ne vous vidiez de votre sang? Si ce n’est pas le cas, j’aurai déjà un poison prêt pour le prochain Écossais têtu, arrogant et à la langue acérée qui insultera ma générosité et mes talents de guérisseuse.


  —Lady Ives, mille excuses. Je n’avais aucune intention de vous insulter, se justifia-t-il en ouvrant de grands yeux.


  Elle n’abandonna pas son personnage immédiatement, simplement parce qu’elle pouvait se montrer cabocharde. Elle esquissa ensuite un petit sourire qui était loin de refléter tout le plaisir qu’elle avait eu à voir l’horreur lui arracher une grimace.


  —Ne vous tracassez pas, messire, il s’agissait d’une plaisanterie, je n’ai aucune intention de vous estriller ou de vous empoisonner, le rassura-t-elle en lui empoignant la chemise et en faisant sauter une couture de la pointe de son couteau. Je présume que John pourra vous procurer d’autres habits.


  —Oui-da, confirma-t-il en fermant les yeux.


  Il poussa un soupir de soulagement qui vint caresser la nuque de Lizzie et la rafraîchir.


  Elle lui découpa sa cotte jusqu’à ce qu’il soit torse nu et se mordit discrètement la lèvre à la vue de ce robuste poitrail qui s’offrait à elle. Même avec un léger hématome qui teintait ses côtes, il restait un beau spécimen de virilité à l’état brut. Elle avait envie de passer ses doigts dans la fine mèche de poils qui traçait le contour des muscles fermes et saillants de son abdomen. Elle poursuivit des yeux le chemin qui courait jusqu’à son nombril et disparaissait sous ses braies. Elle sentit sa poitrine se raffermir.


  Coquefredouille!


  Quelle guérisseuse pitoyable elle faisait.


  Elle découpa les manches puis reposa le couteau à côté de la bouilloire, espérant qu’il ne puisse pas voir le léger tremblement de ses mains. Après avoir essoré un linge, elle se mit à le laver de nouveau. Elle passa sur son épaule puis descendit le long de son bras musclé, observant le motif ancestral tracé à l’encre bleue sur sa peau. En l’examinant plus attentivement, elle parvint à discerner les lettres «g», «r» et «á» qui étaient répétées tout le tour de son bras. Elle lui aurait demandé ce qu’elles signifiaient si la vue de son corps ne lui avait pas lié la langue.


  Elle continua de le laver d’une main tandis que de l’autre elle le tâtait pour découvrir d’éventuels os cassés. C’était la première fois qu’elle soignait un homme au physique aussi avantageux. Une vague de chaleur parcourut tout son corps et vint se cristalliser entre ses jambes. Elle sentit son pouls battre dans la partie la plus intime de son corps et prit peur. Un sentiment de panique la submergea. Ses doigts se replièrent sur les côtes de lord Maxwell et s’enfoncèrent dans sa peau.


  —Ah! cria-t-il en inspirant vivement.


  —Vous avez senti? s’étonna-t-elle en enlevant précipitamment sa main.


  —Non, répondit-il avec un petit rire. Je ne peux supporter le silence ou cette malédiction qui me paralyse.


  Elle lui donna une tape sur le bras, accueillant avec joie son trait d’humour intempestif et essaya d’affecter un semblant de dignité.


  —Vos côtes sont légèrement tuméfiées, mais il ne semble pas y avoir de fracture. Je vais peut-être faire appel à Smitt pour m’aider à vous mettre des bandages lorsque j’aurai soigné votre dos.


  —J’aurais moi aussi bien besoin de faire appel à Smitt, sauf si vous escomptez vous occuper de mes besoins intimes, déclara-t-il en lui lançant un bref clin d’œil.


  —Messire, ayez l’obligeance…


  Elle n’aurait pas cru cela possible, mais la chaleur dans ses joues s’intensifia. Elle s’essuya le front du dos de la main. De la sueur lui coula le long du poignet et elle la sentit aussi ruisseler dans son dos et entre ses seins. Il fallait qu’elle enlève cette robe avant de fondre complètement. Elle s’éventa le visage. Il faisait une chaleur infernale, dans cette chambre.


  Lizzie alla se poster derrière le lit pour ôter les manches de sa robe. Elle retira ensuite la première couche de jupes et enleva ses bottes. Elle revint au chevet de lord Maxwell en relevant les manches de son surcot jusqu’au-dessus des coudes.


  —Je vais à présent vous retourner.


  —Je vous souhaite bien du bonheur, répliqua-t-il simplement, lui arrachant un petit rire nerveux.


  Il avait des réactions vraiment étranges.


  Elle lui plaça les bras le long du corps et tenta de le renverser en poussant sur son épaule et sa hanche. Il aurait été plus aisé de faire bouger le pont de Londres. Après deux essais infructueux et un grognement, elle parvint à le faire basculer sur un côté du lit. Sa chemise lui collait sur la peau aux endroits où le sang formait de grandes traces vermillon. Elle contempla le désastre, pétrifiée, et maudit l’œuvre de son père.


  —Je suis vraiment navrée de ce qu’il vous a infligé.


  —Ce n’était pas de votre fait; il ne faut pas que cela vous fâche. Je ne sens absolument rien. Mais hâtez-vous avant que les effets de votre potion miracle ne se dissipent.


  —Oï, messire. Reposez-vous. Vous aurez besoin de toutes vos forces au matin.


  Elle découpa ce qui restait de sa chemise et examina ses blessures. Certains coups de fouet n’avaient laissé que des boursouflures roses tandis que d’autres avaient laminé la peau; trois autres, en revanche, avaient laissé des entailles aussi profondes que des coups d’épée.


  Soigner ses blessures aurait dû lui paraître banal et ennuyeux, mais travailler le corps de lord Maxwell n’avait rien de monotone. L’un des coups portés par père l’avait attrapé sous la taille. La déchirure dans ses braies s’était bien élargie, et l’on pouvait à présent voir la moitié de ses fesses. Elle le toucha, sachant qu’il ne sentirait pas son «inspection». Un léger duvet lui chatouilla le bout des doigts. Bigre, cet homme avait le postérieur aussi bien tourné que le reste.


  Elle secoua la tête pour chasser ces pensées et apprêta son aiguille. Elle aurait plus de facilité à effectuer son travail si elle le chevauchait. Cela lui éviterait de se nouer le dos et de le recoudre de travers –et au diable la bienséance. Elle remonta ses jupes au-dessus de ses genoux et grimpa sur lui, à califourchon sur ses cuisses.


  Il gémit.


  —Mon poids vous incommode-t-il? demanda-t-elle en se relevant sur les genoux, priant pour qu’il s’endorme et la laisse faire son office.


  —Non, je parierais que vous êtes plus légère qu’une puce. Remerciez néanmoins le Ciel que je ne puisse me retourner.


  Une nouvelle bouffée de chaleur se répandit en elle. Maudissant la réaction physique qui avait accompagné sa remarque, elle se crispa et se retint de pouffer.


  —Je n’y manquerai pas, rétorqua-t-elle en s’appuyant de nouveau sur lui.


  Elle commença à le recoudre, une suture après l’autre, et se mit à les compter, décidée à soigner lord Maxwell du mieux qu’elle pouvait. Le vent soufflait paisiblement à l’extérieur, plongeant la pièce dans une agréable quiétude. Béatrice gazouillait dans sa cage placée dans un coin de la pièce.


  —Avez-vous de la famille à Londres, en dehors de votre père? lui demanda-t-il, brisant sa concentration.


  Cet homme ne goûtait-il point à la simplicité du silence?


  Quand il vit qu’elle ne répondait pas immédiatement, il insista:


  —Avez-vous des sœurs? Ou des frères, peut-être? Des petiots?


  Sa question lui fit remarquer à quel point elle était seule ici-bas. Elle hésita à rester muette, mais le silence semblait mettre lord Maxwell mal à l’aise. Il parlait encore plus qu’Edlynn. Lizzie allait satisfaire sa curiosité quant à sa vie personnelle, puis demander qu’il se repose.


  —Je n’ai d’autre famille que mon père et Edlynn.


  —Êtes-vous veuve? Vous me semblez un tantinet trop âgée pour ne pas encore avoir eu d’époux. La femme aveugle a parlé d’un homme qui jadis vous protégeait…


  —Lord Maxwell, l’interrompit-elle en serrant la mâchoire. Vous devez absolument vous reposer et je travaille plus rapidement dans le calme. Si une question vous taraude, je vous prierai de la poser sans détours.


  —Qui est Kamden?


  Des larmes lui brouillèrent instantanément la vue. Elle ferma les yeux et se représenta Kamden jouant avec ses fils à se bagarrer dans la boue à l’extérieur de la cahute d’Edlynn, s’esclaffant tant et si bien qu’elle ne put s’empêcher de sourire en y pensant. Elle avala sa salive et se frotta les yeux avec les paumes.


  —J’ai vingt-trois ans et ai accepté depuis bien longtemps l’idée de ne jamais avoir de mari ou d’enfant. Mon père fait ce métier car c’était celui de mon grand-père, et de mon arrière-grand-père avant lui. Le sang des condamnés maudit la famille Ives depuis des générations. C’est une fonction qui demande le sacrifice de la raison ainsi que de l’âme. Je ne peux pas me résoudre à mettre un enfant au monde sachant qu’il devra un jour manier la hache du bourreau. Kamden était mon frère et le prochain à devoir endosser la malédiction de la famille. À présent, j’estime avoir satisfait votre curiosité, et je vous saurai gré de bien vouloir vous reposer… en silence.


  —Comment est-il mort?


  Lizzie grinça des dents et serra son aiguille, se voyant déjà lui percer maintes fois la peau avec.


  —Lord Maxwell, je n’ai vraiment pas envie de…


  —Ceci est ma dernière question, lady Ives. J’en fais le serment.


  Son cœur la fit souffrir et son chagrin revint, aussi vif qu’il l’avait été six mois plus tôt, lorsque son frère avait quitté ce bas monde et l’avait abandonnée.


  —Kamden a été exécuté.


  Lord Maxwell respecta son serment et garda le silence, quand bien même elle savait qu’il devait mourir d’envie d’en savoir plus. Tout le monde souhaitait en savoir plus. La mort est un des grands mystères de l’humanité. Qui ne manifesterait pas de curiosité pour l’histoire grotesque d’un homme que son métier avait contraint à prendre la vie de son propre fils? Elle pouvait encore sentir la main de lord Hollister lui soulever le menton pour l’obliger à regarder l’odieux spectacle. Elle pouvait toujours sentir l’odeur des légumes pourris qu’on lui lançait au visage. Dès qu’elle fermait les yeux, elle revivait cette scène tragique qui était restée gravée dans sa mémoire.


  —Je suis sincèrement navré, articula enfin lord Maxwell d’une voix douce et compatissante.


  Sa pitié était beaucoup plus importante pour elle qu’il ne pouvait l’imaginer. Il avait vu son frère pousser son dernier soupir en ce jour; pourtant il lui présentait ses condoléances pour un être qu’elle avait perdu des mois auparavant. Elle se couvrit la bouche de la main, espérant avoir la force de retenir le chagrin qui la submergeait. L’envie qu’elle avait de crier lui irritait la gorge, mais elle étouffa sa souffrance et l’enfouit au plus profond d’elle-même.


  Une fois son calme recouvré, Lizzie pria pour que lord Maxwell cesse de la questionner.


  —Allez-vous vous reposer à présent? lui demanda-t-elle.


  —Oui-da, répondit-il en fermant les yeux.


  Le silence s’installa.


  Elle reprit ses sutures et se perdit dans la simplicité de ses chiffres. Au dixième point, la respiration lente et régulière de lord Maxwell se mua en un crescendo de ronflements d’ours. Ce gaillard avait vraiment le silence en horreur.


  Lizzie termina le vingt-cinquième point dans le dos de lord Maxwell et se leva du lit, les jambes raides. Elle avait des crampes aux doigts et son dos la faisait souffrir après les longues heures passées penchée sur lui. Elle alla jusqu’à la bassine pour se nettoyer puis fouilla ses affaires pour en sortir la jarre en terre cuite qui contenait les sangsues, mais ne la trouva nulle part.


  Elle se tourna vers la fenêtre et, au-delà, les écuries. Le palefrenier devait avoir oublié une de ses besaces.


  Un croissant de lune nimbait de sa lumière bleutée l’herbe couverte de rosée, transformant le sol en une mer scintillante. Les arbres se dressaient haut, leurs noires silhouettes tel un rideau tiré tout autour de la taverne. Lizzie plissa les yeux afin de repérer quelque cavalier, tout en sachant qu’il ne s’était pas écoulé assez de temps depuis le départ de John pour le voir déjà revenir en compagnie d’Edlynn. Elle se signa et formula une prière silencieuse pour que son amie lui revienne saine et sauve.


  Les gardes n’avaient pas repéré leurs traces, sans quoi ils les auraient déjà rattrapés à l’heure qu’il était.


  Tout ira bien, se rassura-t-elle, se remémorant les mots de Broderick.


  Lizzie s’enveloppa dans sa houppelande, rabattit la capuche sur sa tête et sortit de la chambre à pas feutrés. L’odeur âpre de la bière et des corps encrassés la conduisit par l’escalier jusque dans la salle commune, où ne se trouvaient plus guère que quelques hommes tombés de fatigue et de griserie. Elle décrocha une lanterne d’un mur à côté de la porte et se dirigea vers les écuries. Des insectes en plein accouplement produisaient de petits grésillements aigus, et l’agréable odeur du foin vint lui chatouiller les narines alors qu’elle approchait de la grange qui abritait les stalles. Elle retrouva leur monture et lui chuchota des mots apaisants, la tête appuyée contre son chanfrein, le caressant sous le menton. En farfouillant dans la seule besace que le palefrenier avait laissée tomber au sol, elle trouva les sangsues.


  Soudain, un rire éclata derrière elle, suivi de près par un gémissement et un grognement. Elle se sentit submergée par la honte. Pour rien au monde elle ne désirait être surprise à épier des amants. Elle attrapa sa besace et la lanterne puis avança dans la lumière de la lune.


  Elle se figea en voyant l’éclat de la pointe aiguisée d’une dague devant son visage.


  —T’es sa fille, pour sûr!


  Chapitre 5


  L’homme qu’elle avait vu dans la salle commune de la taverne apparut dans l’entrée des écuries. La lumière produite par sa lanterne accentuait la rudesse de ses traits et l’angle anormal de son nez. Lizzie inspira subitement et sentit les vapeurs d’alcool qui flottaient dans l’air. De la pointe de sa lame, le bandit la força à tourner la tête d’un côté puis de l’autre tout en l’observant de ses yeux gris et malsains, jouissant de la tourmenter ainsi.


  Elle recula d’un pas.


  —Je ne sais à qui vous faites allusion, messire, mentit-elle d’une voix éraillée, sentant son cœur battre jusque dans ses oreilles.


  Rapide comme l’éclair, il se faufila dans son dos et lui appuya la pointe de son arme dans le cou. Elle laissa tomber la besace et la lanterne et lui enfonça ses ongles dans l’avant-bras. La flamme s’éteignit et la lune devint le dernier rempart contre les ténèbres.


  Il se pencha à son oreille.


  —J’connais vot’ visage, lady Ives! susurra-t-il en faisant courir la pointe de sa dague de la tempe de la jeune femme jusqu’au lobe de son oreille, longeant son ancienne cicatrice. J’vous ai vue sur l’échafaud, à tenir la corbeille du bourreau, à récolter des pièces pour acheter sa clémence. Ça valait l’coup d’y mettre toute ma fortune, ironisa-t-il en maintenant sa manche relevée, laissant ainsi dépasser son moignon.


  La main de père n’est pas la tienne, se souvint-elle des mots de lord Maxwell, essayant de se convaincre qu’il s’agissait de la vérité. Elle ne connaissait pas les intentions de cet homme, mais Dieu savait qu’elle ne méritait pas la haine qu’il lui portait. Elle serra le poing et recula brusquement son coude pour le lui enfoncer dans les côtes.


  Il poussa un cri. Sa lame lui échappa et entailla Lizzie sous l’oreille. Elle pivota sur les talons avec la ferme intention de lui flanquer un coup dans les coillons* quand Smitt surgit d’une stalle, encore tout débraillé. L’éclat de la lune se reflétait sur sa poitrine couverte de sueur et de la paille était emmêlée dans ses cheveux ébouriffés. Le jeune homme empoigna le coquin par la nuque et lui assena un coup de poing dans les tripes.


  —Tu importunes la dame? le questionna-t-il en lui envoyant un autre coup de poing au visage, sans lui laisser le temps de répondre.


  Le malandrin était à quatre pattes et crachait du sang ainsi que quelques dents dans la poussière. Smitt l’enjamba et lui prit la tête entre ses mains.


  —Souhaitez-vous qu’il meure?


  —Non, s’empressa de répondre Lizzie. Relâchez-le.


  Si désireuse fût-elle de préserver son identité, elle ne causerait pas la mort d’un homme.


  Smitt relâcha son emprise et rendit sa liberté au truand. Celui-ci se releva en vitesse et se précipita sur une monture, l’enfourcha et se lança au galop sans se retourner.


  —Vous êtes blessée, damoiselle? s’enquit Smitt en lui passant le pouce sur la nuque pour essuyer une goutte de sang.


  La serveuse de la taverne sortit de la stalle située derrière lui, empêtrée dans ses vêtements, chassant la paille de ses cheveux clairs. Ses lèvres gonflées et le rouge qui colorait ses joues ne firent qu’ajouter à la honte que ressentait Lizzie.


  —Veuillez me pardonner cette interruption, s’excusa-t-elle en s’éloignant pour récupérer sa besace.


  —Ce n’est rien, nous avions terminé, la rassura Smitt avec un froncement de sourcils et un rictus.


  —Parle pour toi, s’indigna la donzelle en cachant d’un bras sa poitrine fort généreuse.


  Smitt lui lança un regard lui signifiant de s’en aller, mais elle l’ignora. Cette réaction changea immédiatement l’opinion que Lizzie s’était faite d’elle.


  —Merci de m’avoir secourue. Je devrais retourner à la chambre avant que l…


  Après une courte hésitation, Lizzie se reprit:


  —… que Julian ne s’aperçoive de mon absence.


  Elle laissa les deux amants échanger un regard perplexe et se dépêcha de regagner la taverne. Elle souleva ses jupes et grimpa les marches de l’escalier deux à deux, retenant sa respiration jusqu’à ce qu’elle sente le bois massif de la porte de la chambre se refermer sur son dos. Sa tête bascula en arrière et elle tint ses paupières closes. Existait-il ici-bas un endroit où elle pourrait vivre sans peur d’être reconnue, méprisée et humiliée? N’était-ce que folie que de croire que l’abbaye de Fountains la préserverait non seulement de lord Hollister mais aussi des ennemis de son père?


  Un bourdonnement profond lui fit vibrer les tympans. Elle ouvrit les paupières, et ses yeux tombèrent sur un géant endormi. Un de ses bras robustes pendait dans le vide. Ses cheveux légèrement bouclés, aussi foncés que la nuit, contrastaient avec la blancheur de l’oreiller. De ses lèvres entrouvertes s’échappait une mélopée qui la fit sourire.


  Elle s’avança jusqu’au lit et écarta une mèche qui lui tombait sur le front.


  Il referma la bouche et esquissa un sourire.


  —Oh, oui! gémit-il dans son sommeil avant d’émettre un gloussement.


  Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui le faisait rire, mais elle partageait sa bonne humeur. De quoi un homme comme lui rêvait-il? De sa famille? De batailles? De femmes? Peut-être ses rêves n’étaient-ils hantés que par une seule femme. Une épouse? Une amante? Lizzie s’imagina envahir ses rêves, virevoltant dans un pré couvert de fleurs sauvages. Son regard se perdit dans le ciel, elle se sentait étonnamment sereine. Dans cette peinture mentale, lord Maxwell lui passait un bras autour de la taille et lui déposait un baiser dans le cou. Elle n’était plus fille de bourreau ou captive de lord Hollister. Elle était une femme qui riait, aimait et désirait.


  Lizzie sécha une larme qui lui coulait le long du nez et ravala sa tristesse et sa frivolité. Ses rêves d’enfant s’étaient évaporés. Elle ne deviendrait ni épouse ni mère. Après avoir obtenu audience auprès de Gloucester, elle entrerait dans les ordres.


  Elle retira la jarre de sa besace et en extirpa cinq sangsues qu’elle déposa sur le dos de lord Maxwell, puis alla remuer le cataplasme qu’elle avait préparé plus tôt. Ensuite, elle sortit le chapelet de sa mère des plis de ses jupes et s’agenouilla en face de la fenêtre à travers laquelle Il pourrait la voir depuis les Cieux, et porta la première bille à ses lèvres. Elle adressa une prière pour sa mère et pour Edlynn; puis une pour Kamden et pour ses neveux, Martin et Eli; ensuite, elle implora Dieu de sauver l’âme de son père. Elle réservait la dernière dizaine de billes à prier pour elle-même, mais les destina ce soir-là à lord Maxwell et son frère. Elle embrassa le crucifix, se signa, puis se releva pour aller récupérer les sangsues gorgées de sang et les remettre dans la jarre.


  Après avoir appliqué sur ses blessures le cataplasme destiné à accélérer la cicatrisation et à calmer la douleur, elle éteignit les nombreuses bougies qui éclairaient la chambre et prit un oreiller pour s’installer en boule sur la banquette. Son corps était las, son cœur plus lourd qu’elle ne pouvait supporter. Elle croisa les bras et se concentra sur la seule bougie qu’elle avait laissée allumée à côté du lit. Ses paupières imploraient le repos. Elle cligna des yeux plusieurs fois, mais sa peur la plus profonde l’obligea à les garder ouverts. Toutefois, la fatigue ne tarda pas à avoir raison de sa volonté.


  Ses paupières se fermèrent et les monstres de son passé resurgirent des tréfonds de son esprit.


  Broc avait envie de suspendre son ange par les ailes. Comment une femme aussi attentionnée et innocente, en apparence, pouvait-elle déclencher chez un homme une véritable guerre intestinale? Même le whisky le plus corsé de l’oncle Ogilvy ne lui avait jamais autant retourné les boyaux que le poison de lady Ives.


  Il se rinça la bouche pour la quatrième fois et recracha dans le pot de chambre qu’il cajolait depuis près d’une heure. Il était bien aise d’avoir retrouvé l’usage de ses membres. Néanmoins, il ressentait à présent chaque coupure, chaque hématome, chaque coup qu’il avait reçu, du haut du crâne jusqu’à la plante des pieds. Sa chair le picotait et le démangeait, comme si une colonie d’insectes s’était logée sous la peau de son dos.


  Il se leva mais, pris de vertige, resta immobile le temps que le sang lui monte à la tête. Il se rendit ensuite jusqu’à la fenêtre ouverte et s’appuya contre le rebord, inspirant doucement l’air frais. L’aube amenait une brume si épaisse qu’il sentait l’humidité de l’air se déposer sur son visage. Aiden se serait réjoui de pareille journée. L’imminence de la pluie lui aurait procuré une excuse pour se languir dans son lit en compagnie d’une belle damoiselle, sans se soucier, ni même songer, aux conséquences.


  Il essaya de faire appel à son chagrin, mais ne ressentit que la pique d’une pointe de jalousie. C’était à Aiden que l’on avait tout donné: le titre de son père et les éloges, l’affection de sa mère et l’approbation, et la main de lady Juliana –la femme la plus convoitée de part et d’autre de la frontière. Aiden ne l’avait même pas désirée.


  Il se remémora son visage, bien que son dernier souvenir d’elle remontât à trois ans, peu ou prou. Elle avait des cheveux blond clair parés d’or et de gemmes, des yeux verts et tristes, et une peau d’albâtre. Elle se tenait près de son père, lui agrippant l’avant-bras, et subissait le poids du regard de chaque homme présent dans la grand-salle du château de Skonóir. Même son jeune frère avait été séduit par sa beauté éblouissante. Broc sourit intérieurement en revoyant Ian veiller à chacun des besoins de la douce lady Juliana lors des deux semaines qu’avaient duré les célébrations –lui apportant un plateau de gâteaux sucrés, vacillant sur ses jambes maigrelettes tandis qu’il allait lui remplir son gobelet de vin coupé d’eau. Mais elle n’avait prêté aucune attention à eux.


  Broc laissa retomber sa tête en avant et enfonça ses doigts dans le bois pourri du cadre de fenêtre au souvenir des contrats signés ce jour-là, qui liaient lady Juliana au futur chef du clan Maxwell.


  L’envie était un péché. Un péché que Broc connaissait bien. Il avait convoité la vie de son frère –envié sa position, désiré sa promise. À présent, la fille du seigneur Scott lui appartenait. Il la prendrait en mariage dès son retour, avec l’approbation de son père. Leur union renforcerait les liens entre les clans des Marches, et Broc n’aurait plus jamais à souffrir de perdre un membre de sa famille. Il mettait au défi les Godons de tenter une incursion lorsque le clan Scott se rallierait au clan Maxwell.


  Ses desseins le revigoraient, lui donnaient le sentiment qu’il allait survivre au chagrin de sa mère quand il lui apporterait la nouvelle de la mort d’Aiden.


  Décidé à rentrer au plus vite, Broc prit des affaires de toilette dans un panier et procéda à ses ablutions matinales.


  Une petite plainte se fit entendre à l’autre bout de la chambre tandis qu’il finissait de se raser le menton. Il se tourna vers lady Ives.


  Roulée en boule, elle était aussi menaçante qu’un chérubin. Il força ses jambes lourdes à le porter jusqu’à la banquette et posa un genou au sol. L’odeur exotique qu’il avait appris à associer à son ange ne le prit pas de court cette fois-ci. Heureusement qu’il était capable de développer une résistance à son parfum.


  Elle émit un nouveau gémissement pitoyable et serra sa main sur le chapelet entortillé autour de ses doigts. Une mèche rousse lui tombait sur les yeux. Broc passa la bouclette derrière son oreille et se permit de tracer du doigt le contour de son oreille jusqu’au lobe. Il y découvrit une fine cicatrice, presque dissimulée par ses cheveux. Les sourcils courbés de la jeune femme se froncèrent et une larme dévala le long de son nez. Il la rattrapa avec l’index et la porta à ses lèvres.


  Quels démons la taraudaient?


  Broc aurait aimé s’introduire dans son esprit pour combattre ses ennemis et la protéger comme il n’avait pas réussi à protéger ses sœurs ou Aiden. La détresse qu’il lisait sur le visage de Lizzie lui fendit le cœur.


  —Tout ira bien, mon ange, chuchota-t-il.


  Il lui déposa un baiser sur les paupières avant même de se rendre compte de ce qu’il faisait. Le goût salé de ses larmes s’accrochait à ses lèvres et lui fit comprendre à quel point elle allait lui compliquer la tâche. Elle cherchait la protection de l’homme qui vouait sa vie à détruire le pays de Broc; le duc de Gloucester ne lui apporterait pas son aide. Lui le savait, mais l’ignorance de lady Ives pour les choses de la guerre la poussait à idéaliser le protecteur de l’Angleterre.


  Elle ouvrit ses yeux dorés et Broc y lut sa douleur. Elle resta étendue, immobile, comme si elle ne possédait plus assez de forces pour livrer la bataille qui faisait rage en elle. Du bout de ses doigts brûlants, elle caressa sa joue fraîchement rasée et entrouvrit la bouche.


  —Vous vous sentez bien? s’inquiéta-t-elle.


  —Non. J’ai bien peur que la mort se soit installée en moi pour attendre que mon corps rende les armes, répondit-il en offrant sa joue à la main de Lizbeth, cédant à la partie de son être qui recherchait son affection.


  Elle lui sourit et cligna des yeux langoureux. Une nouvelle larme déborda de son œil.


  —Pourquoi pleurez-vous dans votre sommeil?


  —Pour la même raison que vous riez dans le vôtre, je suppose, répondit-elle en fermant les yeux pour protéger ses secrets. C’est à cela que nous pouvons voir que nous n’avons pas eu la même vie.


  —Je ne ris aucunement dans mon sommeil, s’offusqua-t-il.


  —Je vous garantis que si. Je dirais même que vous avez rêvé d’une personne qui vous rend fort heureux. Une épouse, peut-être?


  Broc était obnubilé par le mouvement des lèvres satinées de Lizbeth, remarquant chaque courbe, chaque fossette. Elle esquivait sa question avec les mêmes cabrioles que la veille au soir, en lui répondant par une question tranchante de précision.


  —Je n’ai d’autre épouse que vous, ironisa-t-il, désireux d’entendre son rire cristallin.


  Ses yeux papillotèrent avant de s’ouvrir. Savait-elle seulement à quel point la langueur féline de ses gestes s’apparentait à une parade de séduction? Ses cheveux, brillants et cuivrés, cascadaient sur un petit oreiller jaune. Ses lèvres formaient une moue qui donna à Broc un coup de sang. Elle les humecta en y passant sa langue.


  —Il s’agissait d’une ruse, je ne suis l’épouse d’aucun homme, clarifia-t-elle.


  —Peut-être étiez-vous ma femme dans ce rêve, la taquina-t-il.


  Il n’avait aucune idée de ce qui le poussait à lui conter fleurette; ni pourquoi il cherchait ses faveurs alors qu’il était dans son intérêt de fuir une telle tentation.


  Le pouls de Lizbeth fit gonfler la veine de sa tempe. Elle appuya légèrement ses doigts sur la nuque de lord Maxwell.


  —Laissez les rêves aux imbéciles.


  Broc inspira. Ce fut une erreur.


  Le parfum de l’ange l’envoûta –ses lèvres se trouvaient trop près des siennes; il ne pouvait résister. Il se pencha en avant et lui caressa la joue de sa lèvre.


  —Comptez-moi parmi les imbéciles, car je ne possède que mes rêves.


  Elle inspira, la mâchoire crispée. Ses doigts se contractèrent un peu plus sur sa nuque.


  Pourquoi lui était-il impossible de reculer? Il se maudit de ne savoir résister à ses désirs. Il prit la joue de Lizzie dans sa main et lui passa son pouce sur les lèvres.


  Elle plaqua sa main qui tenait le chapelet sur sa poitrine.


  Ventre-saint-gris! Tout son corps lui criait de ne pas céder. Malgré tout, il s’approcha encore, jusqu’à ce que leurs nez se touchent. Leurs souffles se confondirent.


  En voyant le rouge poindre sur les joues de Lizzie, il comprit qu’elle ne se refuserait pas à son baiser.


  Elle retint brusquement sa respiration et ferma les yeux.


  On frappa trois coups rapides contre la porte.


  —Broderick?


  La réalité se rappela à lui, plus virulente qu’une bourrasque au plus fort de l’hiver. Il s’arracha à l’emprise de lady Ives, qui s’adossa contre la banquette, les joues encore empourprées, en l’évitant habilement du regard.


  —Broderick, il faut qu’on parle.


  —Entre, le pria-t-il en reconnaissant la voix de John.


  Celui-ci entra dans la pièce, mais ses yeux restèrent rivés au sol. Il essuya de sa main l’humidité qui couvrait son crâne chauve avant de se frotter la nuque, puis leva les yeux sur lady Ives et se tint coi.


  Ayant de toute évidence remarqué comme Broc l’attitude hésitante de John, elle se releva brusquement.


  —Où est Edlynn? demanda-t-elle d’une voix déjà tremblante de panique.


  —Pouvons-nous nous entretenir en privé, messire?


  —Non! hurla Lizbeth. Où est-elle?


  Elle se précipita à la fenêtre, secouant la tête pour renier la vérité qui n’avait pas encore été formulée.


  —Que s’est-il passé? demanda Broc.


  —De la chaumière, il ne restait que des cendres. Pareil pour la grange.


  La douleur arracha un cri à Lizbeth, qui se retint contre le rebord de la fenêtre.


  Broc serra les poings devant lui. Il n’avait pensé qu’à lui-même et abandonné la vieille femme derrière eux, sans prêter attention aux supplications de Lizbeth. Il ignorait quelle sorte d’ennemi s’en prenait à elle, mais une chose était sûre: s’il devait la protéger, il lui fallait le découvrir.


  —Prépare les chevaux, nous partons sans plus tarder, ordonna Broc, mettant fin à la discussion d’un signe de tête.


  Il attendit que la porte se referme pour la rejoindre et tendit le bras pour la réconforter, mais ne trouva pas le courage de finir son geste et de la toucher.


  —Je suis navré. J’aurais dû…


  —Non, s’emporta-t-elle en tournant des talons et en essayant de lui forcer le passage.


  Il la rattrapa par le bras et l’attira contre son torse.


  —Pardonnez-moi, lui dit-il en se préparant à endurer tous ses reproches.


  Elle leva sur lui des yeux emplis de larmes de colère.


  —Vous en avez fait le serment, vous avez engagé votre âme. Vous avez juré qu’elle serait sauve. Vous avez menti.


  Elle ne pouvait savoir à quel point ses mots lui lacéraient le cœur.


  —Je suis désolé.


  Elle fit une tentative pathétique pour lui donner un coup de poing, qui échoua lorsqu’elle s’effondra dans ses bras. Elle se mit à sangloter, bouche ouverte, contre son torse.


  —Maudit soit-il! Qu’il brûle en enfer! Ce n’était qu’une vieille dame aveugle et sans défense, se lamenta-t-elle, la bouche contre sa peau.


  Broc ne pouvait rien faire d’autre que la garder contre lui et l’empêcher de s’écrouler en attendant que toutes les larmes de son corps se soient taries. Il lui caressa les cheveux et lui déposa un baiser sur le front, la réconfortant avec des mots vains dans le but de la calmer. Il prononça les mêmes paroles que celles qu’il avait dites à sa mère pour la consoler de la mort de Lilian et Mattie. Il avait déjà vécu ce moment, le jour où il était revenu du Dumfriesshire.


  Lady Ives s’essuya le visage, pantelante, et s’éloigna de lui. Son changement de comportement fut si brusque qu’il eut à peine le temps de le remarquer. Elle retrouva une respiration régulière et son visage se lissa. Il ne prendrait jamais la mesure de la souffrance qu’elle contenait derrière ce masque d’impassibilité. C’était cette même souffrance qui lui arrachait des larmes pendant son sommeil.


  Elle fit le tour de la pièce et récupéra prestement toutes ses affaires.


  —Je vous suis reconnaissante de l’aide que vous m’avez apportée jusqu’à présent, lord Maxwell, mais je sens qu’il vaut mieux que je poursuive seule ma route vers la demeure du duc de Gloucester. Je ne tiens pas à vous causer d’ennuis, à vous ou à vos compagnons.


  —Non, je vous ai garanti ma protection. Je veillerai sur votre sécurité jusqu’au château de Middleham, avec ou sans votre consentement.


  Elle se retourna brusquement, des flammes dorées dansant au fond de ses yeux furibonds.


  —Vous m’avez fait sortir de Londres saine et sauve, j’ai soigné vos blessures –notre engagement prend fin ici.


  —Non, s’entêta-t-il.


  Son rejet, plus que sa requête égoïste, l’avait piqué au vif. Il s’avança d’un pas.


  Elle recula d’autant, se protégeant derrière ses besaces. Sa lèvre inférieure se mit à trembler et elle se la mordit, puis redressa les épaules.


  —Je ne mettrai pas vos vies en danger.


  —Mais vous mettrez en péril la vôtre. Pour la Couronne? Qu’est-ce que votre souverain a fait pour vous, Lizbeth? Pourquoi risquez-vous tant?


  La loyauté qu’elle vouait à son roi, bien que forçant l’admiration, était stupide.


  —Vous ne pouvez comprendre. C’est une histoire compliquée.


  —Expliquez-moi, et je vous protégerai. Il ne vous reste personne d’autre, rétorqua-t-il, maudissant l’obstination dont elle ne savait se départir.


  —Il me reste mon père, le contredit-elle, levant le menton dans un élan d’outrecuidance.


  —Et où est-il donc? l’interrogea-t-il en écartant les bras et en faisant mine de fouiller la pièce du regard. Où était-il quand Edlynn avait besoin de lui?


  Prise de colère, elle lui lança un regard noir. La confiance aveugle qu’elle accordait à son père provoquait chez lui une ire à toquer un sain d’esprit.


  —Mon père est un serviteur du roi et doit se plier aux ordres du connétable. Son devoir est de punir ceux qui menacent la Couronne.


  Il la plaqua contre le mur.


  —Edlynn menaçait-elle la couronne? Périr par ce feu, était-ce là son châtiment pour avoir empoisonné votre roi?


  Il connaissait déjà la réponse, mais voulait la pousser à lui révéler ce qu’elle savait.


  —Non!


  Il plaça ses mains de chaque côté de sa tête, ses pieds nus contre les siens.


  —Alors, qui menace la Couronne, Lizbeth?


  La peur se lisait dans ses grands yeux dorés –mais qu’importe; il se montrerait inflexible.


  —Je veillerai sur vous, mais je dois d’abord savoir de qui vous protéger, insista-t-il.


  Elle tenta de lire ses intentions sur son visage.


  Faites-moi confiance, la supplia-t-il silencieusement.


  Elle respira de plus en plus fort, mais n’ouvrit pas la bouche.


  Que Dieu lui vienne en aide, cette femme était aussi cabocharde que lui.


  —Donnez-moi le nom de celui qui brigue la Couronne. Tout de suite! hurla-t-il si fort que des oiseaux s’envolèrent des arbres au loin.


  Elle sursauta et ferma les yeux.


  —Henry Stafford.


  Il prit appui contre le mur et s’écarta d’elle d’une impulsion, quelque peu surpris qu’elle lui ait donné un nom.


  —Le duc de Buckingham?


  Il se rendit compte qu’il retenait son souffle et reprit sa respiration. La liste des nobles dissidents qu’il s’était faite était longue, mais celui-là n’en avait jamais fait partie. Non seulement le duc avait la mainmise sur la moitié des terres d’Angleterre, mais il bénéficiait de surcroît des faveurs du roi Edward. Broc avait rencontré Buckingham au pays de Galles et pouvait attester de son charisme et de sa faculté à amadouer tous les plus puissants de la Cour.


  Broc avait un millier de questions auxquelles il ne la pensait pas capable de répondre.


  —Prenez garde de ne pas associer ce nom à une accusation de trahison sans avoir de preuve.


  —J’en ai justement la preuve! coupa-t-elle en se précipitant à l’autre bout de la pièce pour récupérer le document qu’elle conservait dans une de ses nombreuses besaces.


  Le parchemin était déjà corné, mais des morceaux de cire rouge adhéraient toujours aux bords. Elle le serra si fort qu’il craignit qu’elle ne le mette en morceaux.


  —Il porte le sceau et la signature d’Henry Stafford, affirma-t-elle en agitant le document devant lui. Et il me faut le porter au frère du roi avant qu’il ne soit trop tard.


  Broc posa précipitamment les yeux sur la signature, et reporta tout aussi vite son attention sur elle.


  —Trop tard? Vous cherchez à sauver votre roi?


  —J’ai bien peur que le roi Edward ne se présente devant le Seigneur avant que je ne puisse lui porter secours, mais ses fils courront un grave danger sitôt que le roi aura poussé son dernier soupir. Buckingham prévoit de proclamer illégitimes les fils du roi.


  Il avait fallu près de six mois à Broc pour réussir à recueillir à moitié autant de renseignements contre les Anglais. Aujourd’hui, lady Ives se tenait là, avec à la main la preuve qui lui manquait pour convaincre son roi de s’allier aux Français. Il dissimula ses émotions.


  —Comment?


  Elle gronda, les mâchoires serrées, et s’avança vers lui.


  —Le roi Edward s’est marié en secret avec une femme, et elle était encore en vie lorsqu’il a pris la reine pour épouse.


  Elle marqua une pause mais, visiblement excédée par son manque de réaction, lady Ives s’écria:


  —Mon roi est bigame! Ce qui rend son mariage caduc. Ses enfants sont donc illégitimes.


  Ventre-saint-gris!


  Il se frotta les yeux pour tenter de calmer la douleur lancinante qui s’était logée derrière ses orbites. Une seule chose pouvait justifier la volonté de Buckingham de révéler que les princes étaient des bâtards. C’était lui qui menait la rébellion.


  —Henry Stafford a l’intention d’usurper le trône, en déduisit l’Écossais.


  Lady Ives expira d’un coup sec et Broc décela dans son haleine une surprenante odeur de menthe. Elle laissa retomber ses bras le long de son corps.


  —Quelqu’un a mis du poison dans ces fioles et ce n’est ni moi ni Edlynn.


  Elle posa les yeux sur lui, par-dessous ses longs cils, et chercha par son regard à prouver son innocence. Savait-elle quels dangers elle courait? Il ramena une mèche rebelle derrière son oreille et posa sa main sur sa joue. Son désir de la protéger avait quelque chose d’intensément familier.


  —Le simple fait de détenir cette information met votre vie en danger. Qu’est-ce qui peut justifier tant de risques?


  Elle s’approcha de lui; son jupon lui effleura les tibias. Elle passa sa douce main sur la sienne comme pour les faire s’entremêler.


  —En échange de cette information, je demanderai au frère du roi de relever mon père de ses fonctions.


  Il lui maintenait le visage tandis qu’il passait son doigt sur sa cicatrice, blâmant déjà son père d’en être le responsable.


  —Un homme de cet acabit mérite-t-il d’être sauvé?


  —Je suis d’avis que chacun mérite d’être sauvé.


  —Et qui vous sauvera, vous?


  —Peut-être n’en suis-je pas digne.


  Elle ferma les paupières et les larmes perdues dans ses cils s’écrasèrent sur sa joue.


  Chapitre 6


  Lizzie s’enveloppa dans sa houppelande et suivit lord Maxwell jusqu’aux écuries sous une pluie battante. Elle manquait de sommeil et était si anxieuse qu’elle sentait sa raison défaillir face aux émotions qui se déchaînaient en elle, où surnageaient le chagrin et la haine. Lord Hollister lui avait pris Edlynn; il lui avait pris tous les gens qu’elle aimait. Elle était plus déterminée que jamais à le voir mis à bas et son père libéré de ses fonctions.


  La cape que John avait donnée à lord Maxwell drapait son corps imposant comme un voile de ténèbres et lui rappela épouvantablement le bourreau. Elle ralentit le pas à mesure que la ressemblance avec son père se formait dans son esprit, se le représentant une hache engluée de sang dans une main gantée de noir.


  Elle fut prise d’angoisse et se figea. La pluie eut tôt fait de dissimuler cette illusion derrière son rideau.


  Broc se retourna et fit deux enjambées dans sa direction. Elle posa les yeux sur ses mains nues et libres de toute arme de mort. Il tenait dans l’une ses besaces, et dans l’autre Béatrice dans sa cage couverte d’une étoffe de laine. Des gouttes de pluie coulaient de ses cils noirs et formaient des rigoles qui serpentaient entre les muscles saillants de son cou épais. L’homme qui se tenait devant elle et son père n’avaient rien en commun. La détermination de lord Maxwell à la protéger la perturbait autant qu’elle la réconfortait.


  —Venez, Lizbeth, l’enjoignit-il en reprenant le chemin des écuries.


  Elle le suivit avidement. De tous ceux que Dieu aurait pu lui envoyer afin de la conduire en un sanctuaire, il avait choisi un Écossais. Lord Maxwell aurait très bien pu la tuer et lui subtiliser le document qu’elle avait dérobé dans les appartements de lord Hollister pour parvenir à ses fins. Au lieu de cela, il était resté étonnamment silencieux lorsqu’elle lui avait nettoyé les sutures, bandé les côtes. Ensuite, il avait calmement rassemblé ses affaires et l’avait escortée hors de la chambre. Il se conduisait comme un vrai Anglais.


  Pas une seule fois il n’avait jeté un coup d’œil au document.


  Elle rabattit le col de sa houppelande et pataugea dans la gadoue à sa poursuite. Il la mena dans les écuries, où elle fut accueillie par une troupe de cavaliers. Céleste montait une jument aux côtés de John, perché sur son étalon alezan. Une jument jaunâtre à la crinière noire, le canasson le plus laid qu’il ait été donné de voir à lady Ives, était harnaché de multiples besaces en cuir. Cette rosse avait une hauteur au garrot qui ne dépassait pas la moitié de celle de l’animal à la robe d’un blanc immaculé que chevauchait Smitt.


  Une armée à eux seuls, issue d’une alliance entre Écosse et Angleterre; et le fait qu’elle compte parmi eux mettait leurs vies à tous en péril.


  —Que signifie ceci? s’enquit-elle.


  —La route pour le comté d’York est la même que celle qui mène aux Marches, expliqua John. Alors pourquoi ne pas voyager ensemble? Nous serons plus en sécurité, pas vrai?


  —Oui-da, confirma lord Maxwell.


  —Vous raillez mon intelligence, sir John. De nombreuses routes sillonnent l’Angleterre.


  Elle eut à peine terminé sa phrase que lord Maxwell la prit par les hanches et la hissa sur le dos de l’étalon royal.


  —La vie de vos compagnons ne vous est donc d’aucune importance? s’emporta-t-elle en baissant les yeux sur lui.


  —John est mon cousin, Smitt aussi. Ils font partie de mon clan. Je protège mes frères et honore leur souhait de retourner dans une contrée moins ravagée par l’hypocrisie et les intrigues, se justifia Broderick en flattant le garrot du cheval tout en accrochant les besaces. Du reste, John a vendu la taverne à potron-minet, à un Godon soûl comme un cochon; cela le met donc en bonne place sur ma liste d’accointances.


  Lorsqu’il s’apprêta à monter derrière elle, Lizzie tendit la main pour l’en empêcher.


  —Attendez. Nous ne voyagerons pas aussi vite si nous montons à deux. Ne pouvez-vous pas avoir votre propre cheval?


  Elle ne pouvait pas lui avouer qu’elle ne serait pas capable de chevaucher une journée durant au creux de ses bras, son odeur épicée la taraudant, torturée par l’envie de se blottir contre lui et de se soumettre à sa protection.


  —Vous êtes sur mon propre cheval. Je l’ai volé moi-même, rétorqua lord Maxwell en lui envoyant un petit rictus, après quoi il réitéra sa tentative de monter en selle.


  Elle se tourna vers John.


  —J’ai de quoi vous acheter un cheval. S’en trouve-t-il en votre possession que vous souhaitiez vendre?


  —Si fait…


  —Non, intervint lord Maxwell. Nous chevaucherons ensemble, sans quoi je ne pourrais vous protéger, dussions-nous être pris en embuscade.


  —Et qui donc la protégera, elle? voulut-elle savoir en indiquant Céleste.


  Lord Maxwell leva les yeux au ciel –ce qui commençait à agacer lady Ives.


  —Elle n’est pas poursuivie par des hommes qui veulent sa mort, elle. De plus, Céleste est un peu fâchée que John lui ait menti sur son héritage.


  —Fâchée? répéta Céleste sur un ton acerbe en donnant un petit coup dans les reins de sa jument et en sortant des écuries. Une femme est fâchée si elle découvre que son mari partage la couche d’une autre femme. Moi, je dirais plutôt que j’ai des envies de l’étriper. On ne peut pas berner sa femme pendant deux ans et espérer…


  Ses mots se perdirent dans la pluie à mesure qu’elle s’éloignait.


  —L’homme qui ment à sa femme ne peut être que fou ou sot, médita lord Maxwell en adressant un sourire à John.


  Il fut imité par Smitt, qui trouvait vraisemblablement le malheur du pauvre homme fort divertissant.


  —Pour ma part, j’ai au moins eu le bon sens de vous avouer être Écossais, reprit Broderick.


  Pourquoi s’adressait-il à elle comme si elle était réellement sa femme?


  —Vous avez menti à Céleste, vous aussi.


  —Céleste n’est pas ma femme.


  —Moi non plus, messire; et j’ai bien pour intention d’informer Céleste au plus tôt que nous ne sommes aucunement mariés –ainsi vous devrez souffrir sa colère, et pas moi! s’exclama Lizzie en sautant de selle pour atterrir devant lui, soulevant un nuage de poussière à l’agréable odeur de foin.


  Elle traîna des pieds dans la paille jusqu’au cheval jaunâtre.


  —Seriez-vous prêt à vendre cette monture, sir John?


  —Vous pouvez la prendre. C’est le canasson le plus mal embouché que j’aie jamais possédé.


  Lizzie caressa le chanfrein de la jument avec son nez et lui gratta le menton, cherchant déjà un nom à lui donner.


  —Puisque vous insistez pour monter seule, très bien; mais vous chevaucherez au moins à mes côtés.


  Lord Maxwell se mit en selle et attendit qu’elle en fasse autant avant d’émettre un claquement de langue qui mit les quatre chevaux en marche.


  —La journée s’annonce pénible, avec ce temps, commenta Broderick.


  —J’aime la pluie, le contredit Lizzie en enlevant sa capuche pour sentir les gouttes tomber sur ses joues.


  Ces gouttes lui faisaient penser à des larmes; comme si elle n’était pas la seule à pleurer ici-bas.


  —Vous risquez d’attraper la mort.


  —J’ai peur de bien des choses, messire. La mort n’en fait pas partie.


  —Quand bien même. Je ne vous laisserai pas tomber de fièvre avant de vous avoir escortée jusqu’au duc de Gloucester, la tança lord Maxwell en lui rabattant la capuche sur la tête et en lui tapotant le nez du bout du doigt.


  Ce geste la fit sourire intérieurement. Elle commençait à se faire aux manières singulières de l’Écossais.


  Broc fit ralentir son étalon et s’arrêta pour la troisième fois de l’après-midi. Il fit signe aux autres de le rejoindre au sommet du tertre. Le soleil s’était caché la majeure partie de la journée, ne perçant à travers les nuages que le temps de sécher les cavaliers entre deux averses. Il leva les coudes et s’étira le dos en pivotant sur les côtés. Les soins de Lizbeth avaient calmé sa douleur, mais les sutures le démangeaient plus que des piqûres d’insectes à vif. Dire qu’il ressentait de la frustration serait faux –il avait dépassé ce stade depuis longtemps. Il jeta un regard en arrière pour voir son ange désormais complètement étendue sur l’encolure de sa monture, dormant à poings fermés. De longues boucles de cheveux roux aux reflets rouge vif se mêlaient à la crinière noire de la jument et lui cachaient le visage. Comment réussissait-elle à dormir dans une position pareille?


  La rosse jaunâtre tendit le cou pour aller brouter un peu d’herbe verdoyante au pied d’un jeune aulne. Lizzie fut ballottée, mais se cramponnait à l’animal avec plus de ténacité qu’une tique sur une mule. Smitt lui avait relaté l’incident de l’écurie qui était survenu la nuit précédente, et Broc se doutait qu’elle ne devait pas avoir dormi plus d’une poignée d’heures. Il avait eu l’intention de la réprimander pour s’être rendue aux écuries sans escorte, mais n’avait aucune envie de se chamailler avec elle aujourd’hui. Elle était encore en deuil, et il pensait qu’elle n’accepterait pas de recevoir la moindre leçon de la part de l’homme qu’elle tenait pour responsable de la mort de son amie. Mieux valait laisser les choses couler. Il ne voulait pas ajouter à la culpabilité qu’il ressentait déjà.


  Il observa l’étendue verdoyante au pied de la colline derrière eux. Broc savait que les Anglais étaient quelque part dans cette végétation dense et se demanda combien de gardes royaux étaient à leurs trousses –et combien d’entre eux s’étaient ralliés à la cause de Buckingham. Il recensa les armes qu’il possédait sur lui: deux sgian dubhs* dans ses bottes, deux dagues à sa ceinture et une épée large accrochée dans son dos. Il pouvait tuer au minimum une dizaine d’hommes à lui seul. Smitt pouvait probablement en abattre le double, et John s’était montré sans pitié sur un champ de bataille durant les guerres d’indépendance. Cela dit, Broc préférait traverser l’Angleterre sans coup férir.


  S’il échouait à rentrer au pays, Ian serait le dernier fils vivant à pouvoir prendre la succession de son père. Ni Broc ni son frère cadet n’avaient reçu l’instruction nécessaire aux chefs de clans. Aiden avait toujours été l’élu. Avec la perte de son premier-né, son père verrait peut-être l’importance d’instruire dûment plus d’un héritier.


  Il chassa ces pensées et fit craquer sa nuque en forçant sur sa mâchoire de chaque côté. Il amena son cheval aux côtés de celui de Lizbeth, prit les rênes des mains détendues de celle-ci et attacha les liens de cuir à sa propre selle. Il empoigna ensuite la jeune femme par le dos de sa robe détrempée et la souleva de selle pour la ramener sur ses genoux.


  Elle haleta et lui donna, dans un sursaut, un coup au menton.


  —Calmez-vous, vous allez effrayer les chevaux.


  —Que faites-vous?


  —J’essaie de nous faire traverser l’Angleterre sans y laisser notre peau.


  —Où sont les autres? s’enquit-elle en tournant la tête de tous côtés pour se repérer.


  —Un peu plus loin, répondit Broc en caressant la croupe du cheval, musculeuse à force d’exercice. Dans quelques heures, nous atteindrons la frontière du Lincolnshire.


  —Dans quelques heures? se plaignit-elle en se ramassant contre lui. Je ne puis chevaucher davantage. J’ai les jambes engourdies.


  —C’est une sensation fort désagréable, n’est-ce pas? ne put-il se retenir d’appuyer.


  Elle émit un bougonnement désapprobateur avant de se tordre dans tous les sens pour s’étirer la colonne vertébrale, ce qui l’amena à placer son fessier directement sur l’entrejambe de Broderick. Le sang qui irriguait chacun de ses membres afflua à cet endroit précis. Il resserra les jambes contre les flancs de l’étalon, le lançant à une allure qui fit rebondir de façon gracieuse le corps de lady Ives contre le sien à chaque foulée vigoureuse.


  Il avait entendu de nombreuses histoires, la plupart de la bouche de Smitt et Aiden, à propos des lieux insolites où faire l’amour à une femme –dans une rivière ou sur un tonneau d’hydromel– mais aucun des deux n’avait jamais mentionné l’avoir fait à dos de cheval. Dans son esprit, cette image lui apparaissait comme délicieusement grivoise.


  Ventre-saint-gris! Pourquoi fallait-il qu’elle sente si bon? Et pourquoi diable était-elle nue chaque fois qu’il pensait à elle? Il saisit ses hanches à pleines mains et l’attira contre lui. Son désir pour elle ressemblait plus à une obsession qu’à une envie, et faisait passer sa passion pour lady Juliana pour une idylle innocente.


  Chapitre 7


  Le soleil s’enfonça sous l’horizon tacheté de nuages, étendant son ombre sur une petite auberge perchée dans les collines. Broc remua deux doigts pour signifier à John de le rejoindre. Il fit un geste en direction de l’attroupement de chevaux, engoncés dans du velours pourpre et bleu et attachés à l’extérieur des écuries.


  —Des gardes royaux, murmura Broc pour ne pas éveiller l’ange endormi tout contre lui.


  —On continue?


  La question de John, même prononcée à voix basse, ressemblait plus à une suggestion.


  —Céleste est sur le point de tomber de selle. Quant à celle-là, l’épuisement a eu raison d’elle voilà une heure, dit-il en baissant les yeux sur Lizbeth.


  Il s’étira le postérieur en essayant de ne pas trop gigoter.


  —Les chevaux sont exténués et j’ai le séant plus douloureux que si j’étais assis sur des dagues de farfadets.


  —Je me sens aussi un tantinet moulu, admit John.


  Broc émit d’un grognement un doute quant à cet aveu.


  —Un tantinet, vraiment?


  John était celui qui devait souffrir le plus, étant donné qu’il avait chevauché tout au long de la nuit précédente. Broc jeta un coup d’œil à Smitt par-dessus son épaule. Ce dernier conservait un regard vif, le dos bien droit, et il était bien rasé –quand donc avait-il trouvé le temps de le faire?– on eût dit un jeune daim prêt pour la curée.


  —Comment diable fait-il pour paraître aussi gaillard?


  —Il est plus jeune. Il a plus de vitalité, je suppose. On le trouvera enfoui sous un troupeau de ribaudes avant la tombée de la nuit. Si j’étais né avec les attributs opposés, j’aurais déjà forniqué avec lui.


  Une pointe de jalousie l’obligea à attirer Lizbeth un peu plus contre lui.


  —Que fait-on, alors? relança John.


  Broc analysa la situation. Tous ceux qui s’étaient un jour rendus sur la butte de la Tour connaissaient la fille du bourreau.


  —Je soupçonne le maraud de l’écurie d’avoir déjà vu Lizbeth à Londres. S’il est tombé sur les Anglais qui sont certainement à notre poursuite, il nous vendra pour moins d’un ducat, sois-en sûr.


  —Alors on monte le campement dans les bois pour la nuit, proposa John.


  Broc fit signe à Smitt de les rejoindre.


  —Tu veux que je les tue? demanda ce dernier avec un rictus sournois qui poussa Broc à remercier le Ciel que son cousin soit dans son camp.


  —S’ils représentent une menace, oui. Combien d’armes as-tu?


  Smitt les compta une à une sur ses doigts.


  —Huit.


  —Va voir ce que ça donne. Si ça te paraît sans danger, fais-nous préparer des chambres et envoyer un palefrenier pour s’occuper des chevaux, ensuite trouve une entrée par où nous pourrons faire passer Lizbeth sans nous faire voir.


  John tendit une sacoche à Smitt.


  —Fais vite. Et si une seule de ces pièces se retrouve dans la pogne d’une gourgandine, je leur dirai que tu préfères le gourdin au maujoint*.


  —Oui-da.


  Smitt franchit le tertre puis disparut dans l’auberge.


  Broc se tordit pour voir la beauté recroquevillée contre lui et lui passa l’autre bras autour de la taille. Elle émit un petit gémissement et fronça les sourcils, serrant les poings sous son menton. Broc lui caressa le bras jusqu’à ce que ses doigts se détendent. Voyait-elle Edlynn en rêve? Cherchait-elle à protéger sa vieille amie? Il essaya de se représenter les horreurs qui l’assaillaient dans ses songes. Qui la tourmentait? Était-ce le même homme pour le salut duquel elle risquait sa vie?


  —Qui est-elle? demanda John.


  —Simplement une femme qui m’a sauvé de la Tour, se contenta-t-il de répondre en passant son doigt sur le pli formé par ses sourcils pour calmer ses angoisses.


  —Tu la regardes comme si elle était plus qu’une femme. Tu te sens redevable?


  Il ne savait pas très bien ce qu’il ressentait pour elle. De la gratitude? Du désir? Peut-être était-ce quelque chose de plus ancré, quelque chose qu’il n’avait jamais ressenti pour lady Juliana.


  —Si elle n’avait pas fait irruption à ce moment-là, je crains fort que c’eût été à Ian d’assurer un jour la succession de mon père.


  —Si tu as un tant soit peu d’honneur, tu ne t’acquitteras pas de ta dette en la remettant entre les mains de ce bâtard qui a bien failli détruire notre clan.


  —Elle considère Gloucester comme le champion de l’Angleterre, un protecteur.


  —Alors elle est sotte; une sotte bougrement bien tournée, cela dit.


  Broc rabattit la capuche de la houppelande de Lizbeth pour lui couvrir le visage et ainsi dissimuler sa beauté aux yeux de son cousin, avant de lui lancer un regard noir.


  —Tu ne penses pas qu’il faudrait que tu ailles parler à ta femme?


  —Elle a tenu sa langue toute la journée, répondit John en secouant énergiquement la tête. Cela ne lui ressemble pas. J’ai bien peur qu’elle ne me pardonne jamais.


  Broc croisa le regard de Céleste, qui détourna sèchement la tête et fit une moue offusquée.


  —Elle se calmera. Lorsqu’elle verra l’Écosse, elle changera d’avis. C’est une terre où il fait bon vivre –pas comme dans ce pays de nantis abandonné par Dieu.


  —Et toi, que vas-tu faire? L’Écosse t’attend, ainsi que l’héritage de ton père. C’est là ce que tu voulais, jadis.


  —C’est encore le cas. La protection de mon clan et de ma famille sera toujours ma priorité absolue.


  —Donc tu honoreras l’accord passé entre ton père et le clan Scott?


  —Oui-da, répondit-il en s’apercevant que la perspective d’un mariage avec lady Juliana ne le tentait plus autant qu’avant.


  Quand bien même, il était lié par son devoir de protéger son clan, et cela passait par une union avec la fille du seigneur Scott. Il repensa au document que Lizbeth avait en sa possession et à quel point celui-ci pourrait l’aider dans sa cause. Si seulement il parvenait à la convaincre de le lui remettre.


  —Mais j’ai peut-être un moyen de protéger le clan ainsi que toute l’Écosse, reprit-il.


  —Et cette damoiselle en fait-elle partie?


  —Possible, se contenta de révéler Broc.


  John pouvait le tarabuster tant qu’il voulait, il n’obtiendrait aucune réponse directe.


  —Je suppose qu’elle détient une information ou quelque chose que tu convoites. C’est pour cela que tu lui viens en aide?


  Broc haussa les épaules.


  —Tu n’es pas marié à la fille du seigneur Scott à ce jour. Hurtebiller* la béguine t’aidera peut-être à obtenir ce que tu cherches?


  —Forniquer à tour de bras n’est pas mon fort, c’était celui d’Aiden.


  Et son amour pour la luxure lui a valu d’être rossé à mort, observa silencieusement Broc.


  Il ne voulait pas salir le nom de son frère à haute voix.


  —La route est encore longue jusqu’au château de Middleham, fit remarquer John en baissant les yeux sur Lizbeth.


  —Il faut compter trois jours. Je me suis maîtrisé pendant deux ans à Dryburgh, tu ne me penses pas capable de garder mon vit sous contrôle pendant trois foutus jours?


  Ce fut au tour de John de hausser les épaules.


  —Donc, il va de soi que tu demanderas audience auprès du roi James dès ton retour? continua-t-il de l’aiguillonner.


  —J’espère pouvoir envoyer père devant le roi tandis que je rencontrerai le seigneur Scott.


  John cessa de soumettre Broc à la question et patienta en silence jusqu’au retour de Smitt.


  —Venez. Les gardes sont occupés. Une donzelle attend notre arrivée à l’entrée secondaire.


  —Qui est-ce qui occupe les gardes? s’inquiéta Broc face à la simplicité du plan de Smitt.


  Il n’y avait cependant point d’inquiétude à avoir lorsque des femmes faisaient partie du plan.


  —Quelques ribaudes que j’ai promis de satisfaire plus tard.


  Lizzie se réveilla dans un corridor sombre et fut immédiatement prise de panique. Elle se mit à gigoter, mais les bras qui l’entouraient se resserrèrent.


  —Tout doux, Lizbeth. Vous êtes en sécurité, la rassura lord Maxwell de sa voix profonde, la libérant des griffes de la peur.


  Elle ne sentait plus son poids et se rendit bientôt compte qu’on la portait.


  Elle savait qu’il ne servirait à rien d’insister pour qu’il la repose à terre car ses jambes ne pourraient pas supporter son poids; alors elle passa ses bras autour de son cou, tentant de façon quelque peu pathétique de lui faciliter la tâche. Un unique rai de lumière vint frapper le visage anguleux de l’Écossais. La lumière fugace lui avait donné un air sinistre et mystérieux qui, à la grande surprise de Lizzie, ne l’effraya pas. Elle devait admettre que ce fut tout le contraire. Elle ne s’était pas sentie autant en sécurité depuis la mort de Kamden.


  Des bruits de pas résonnèrent à un rythme léthargique devant eux. Une femme bien en chair, avec une patte folle, les guidait dans un couloir et ouvrit une porte.


  —C’est pas un palais, mais la literie est propre –puis j’ai rembourré l’matelas avec du duvet c’matin, leur dit-elle en entrant dans la chambre pour allumer, sur la pointe des pieds, l’unique candélabre d’une pièce sans fenêtres.


  Lizzie calcula instantanément le temps que mettrait la chandelle à se consumer, puis examina les dimensions de la pièce. C’était une toute petite pièce –de la même taille que le réduit dans lequel l’avait enfermée lord Hollister après l’incendie. L’humidité qui suintait depuis probablement des années avait noirci les murs, et les meubles avaient triste allure: un lit et un tabouret sur lequel étaient posés un pichet fendu et un bol. Lord Maxwell allait devoir se baisser pour passer le linteau de la porte.


  —Il y a une cuve au fond du corridor, au cas où vous voudriez vous laver, leur expliqua la bonne femme en faisant un geste du poignet pour leur indiquer la direction avant de repartir d’un pas traînant.


  —Merci de votre hospitalité, lança lord Maxwell dans son dos avant de se contorsionner pour passer la porte.


  Il la referma du pied.


  Lizzie posa les yeux sur le lit, puis dans ceux de Broderick. L’air atterré qu’il affichait reflétait tout à fait ce qu’elle pensait.


  —Dites-moi que nous n’allons pas partager cette chambre.


  —Ce serait mentir que de vous dire cela, et je ne mens pas. C’était soit cette chambre, soit les écuries avec John et Céleste.


  —Et Smitt? demanda-t-elle, plus par politesse que par véritable intérêt.


  —Ne vous faites point de mauvais sang pour lui. Il n’aura aucun mal à trouver un lit, je peux vous l’assurer, répondit lord Maxwell en sourcillant.


  Il la déposa sur un matelas moelleux à souhait, puis s’agenouilla devant elle. En le voyant commencer à lui délacer les bottes, elle agrippa les draps frustes à pleines mains.


  —Que faites-vous? s’écria-t-elle, les yeux rivés sur son crâne.


  —Vous vous êtes privée de beaucoup de sommeil hier pour vous occuper de moi. Je ne voudrais pas que vous demeuriez en reste.


  —Aussi me déshabillez-vous?


  Elle sentit un frémissement lui remonter le long de la jambe qu’il tenait entre ses mains. Un seul mot tournoyait dans sa tête: «impudent».


  Il lui enleva une botte et un bas puis les mit de côté avant de passer à l’autre jambe.


  —Enlever des bottes, ce n’est pas ce que j’appellerais «déshabiller», mais si vous avez besoin d’aide pour enlever votre robe détrempée, je serais ravi de vous assister, dit-il en relevant la tête juste le temps de lui offrir un clin d’œil.


  Le bougre se jouait-il encore d’elle? S’il voulait la prendre de force, il n’avait nul besoin de lui ôter ses bottes.


  —Je n’ai jamais bénéficié des services d’une suivante, et je n’en ai jamais ressenti le besoin, dit-elle d’un ton cassant.


  Elle était sur le point de trouver les mots pour l’envoyer paître lorsqu’il lui enveloppa le pied de ses mains chaudes et se mit à masser. Il fit rouler ses articulations le long de sa voûte plantaire et elle sentit toute résistance l’abandonner. Tout son corps l’implorait de rester immobile, de profiter simplement de ce moment de plaisir divin. Elle se mordit la lèvre pour étouffer tout son qui serait qualifié de licencieux. Broc travaillait de ses doigts les points sensibles du pied de Lizbeth, sans omettre les orteils. Elle le sentit ensuite soulever l’autre pied pour lui faire profiter du même traitement. Elle bascula la tête en arrière et ferma les yeux.


  Bonté divine. Ce n’était pas un homme, mais un dieu venu tout droit du paradis.


  Il prit son mollet dans une main et fit des allers-retours entre le genou et la cheville. Elle s’approcha petit à petit du bord du lit.


  Plus haut.


  À n’en pas douter, c’était le Malin qui lui susurrait ces mots. Une chaleur remonta de ses orteils, le long de ses jambes et explosa entre ses cuisses. Elle prit une inspiration crispée, désorientée par cette sensation inconnue.


  La réalité la gifla plus fort que les lanières de cuir du fouet de son père. Il fallait qu’elle s’éloigne de cet homme et de ses doigts magiques, sans quoi elle serait souillée avant d’atteindre l’abbaye de Fountains.


  —Il suffit, messire. Merci, trancha-t-elle, battant en retraite et rétractant ses jambes contre le bord du lit.


  —Une journée en selle vous laisse percluse de contusions. Désirez-vous que j’apaise quelque autre mal avant d’aller me laver? demanda-t-il avec un regard espiègle.


  Elle pensa à lui demander de lui masser le postérieur, mais parvint à s’ôter cette pensée grivoise de la tête pour répondre de façon plus convenante:


  —Non. Je ne souffre point.


  Il se leva, enleva sa cape et l’accrocha à l’une des quatre patères. Il se pencha ensuite pour retirer un sgian dubh de chaque botte, deux dagues de sa ceinture et une épée massive placée dans son dos, sous son pourpoint. Il rangea méthodiquement les dagues et l’épée contre le mur et dissimula un sgian dubh sous l’oreiller, gardant l’autre dans la main. Cet homme était une armurerie ambulante.


  Lizzie se leva du lit, les jambes tremblantes, et se retint contre le mur. Elle haïssait les armes. Elle était prise de nausée lorsqu’elle en voyait et méprisait ce qu’elles représentaient.


  —Pourquoi êtes-vous si lourdement armé?


  Il se tourna pour lui faire face et la regarda, comme dépité par sa stupidité consternante.


  —Ventre-dieu, Lizbeth. Nous sommes pourchassés. Cinq gardes royaux sont à l’intérieur de ces murs. Je réserve une lame à chacun d’entre eux, dussent-ils découvrir notre identité. Comment suis-je censé vous protéger, autrement?


  —Veuillez pardonner mon ignorance, s’excusa-t-elle, rouge de honte, les yeux rivés au sol.


  —La peur que je vous inspire est insultante. Si j’avais souhaité me débarrasser de vous et de votre entêtement, je vous aurais laissée sur ce fichu canasson, abandonnée aux mains de vos Anglais si raffinés, tandis que moi j’aurais passé mon chemin et serais rentré au pays, vociféra-t-il.


  L’enfant timide qui se cachait en elle voulait le supplier de la pardonner mais la femme, elle, voulait comprendre.


  —Pourquoi ne l’avez-vous pas fait?


  Il serra les poings, les bras le long du corps, et ses lèvres se tordirent en une expression d’indignation. Elle plongea son regard dans le sien pour y trouver une réponse qu’il n’était visiblement pas décidé à lui offrir.


  —Pourquoi m’aidez-vous? insista-t-elle.


  —Parce que j’en ai fait le serment, répondit-il en glissant le sgian dubh dans sa manche avant de se diriger vers la porte.


  Il n’avait vraisemblablement rien à ajouter sur le sujet et elle n’osa pas insinuer que sa présence pouvait être motivée par autre chose. S’il la gardait sous sa protection, c’était à cause du document. Il n’y avait pas d’autre explication logique.


  —Je ne sais quel genre d’homme vous a mis dans la tête que vous étiez insignifiante mais, à mes yeux, votre vie a de la valeur.


  Abasourdie par ses mots, Lizzie sentit tout son corps s’affaisser. Elle ouvrit la bouche, mais fut incapable de répondre à cela.


  —Je vais me laver. Nous partirons avant le chant du coq; il nous faut donc trouver rapidement le sommeil.


  —Dans cette couche? Ensemble?


  Une étrange sensation s’empara de son corps à l’idée de partager le lit avec l’homme qui avait fait chavirer son cœur en une remarque.


  —Je dormirai à même le sol, déclara-t-il avant de jeter un coup d’œil dans le couloir et de sortir de la chambre.


  À la seconde où la porte se referma, elle s’empressa de se débarrasser de sa robe trempée. Elle ôta ses manches en premier, puis ses deux jupes. Son corsage posa un tout autre problème. Elle passa ses mains dans son dos, gesticulant de manière gauche afin de défaire les lacets sans quitter la porte des yeux. S’il entrait à ce moment-là, elle en serait mortifiée.


  Lizbeth alla accrocher l’épaisse étoffe damassée à une patère en haletant. Uniquement vêtue d’une chemise élimée, elle tira le couvre-lit et se glissa sous des draps remarquablement doux et émit un petit rire en même temps qu’un gémissement. La couche valait bien tout ce dont cette pièce manquait en taille et en frivolité. Elle s’accorda un instant pour s’étendre sur le dos et frotter ses jambes contre les draps. Edlynn aurait été aux anges dans pareil lit. En vérité, sa vieille amie n’aurait eu aucun scrupule à partager cette couche avec Broderick.


  Pour être honnête, Lizzie devait avouer que lord Maxwell était un homme avec qui elle pouvait envisager de partager sa couche. Une vague de chaleur la submergea, pareille à un accès de fièvre. Elle plia les orteils; ses mamelons durcirent et se firent douloureusement sensibles; une veine se mit à battre dans son bas-ventre. Elle posa la paume de sa main à cet endroit. Elle n’avait jamais connu les baisers d’un homme, ni joui de la sensation d’une caresse sur sa poitrine, mais Edlynn lui avait expliqué qu’une femme éprouvait autant de désir qu’un homme. Elle lui avait dit qu’une femme se languissait secrètement d’être étreinte et caressée, et qu’elle voulait parfois être chérie. Lizzie ne doutait pas un seul instant avoir découvert ce qu’était le désir.


  Des bruits de pas étouffés se firent entendre de l’autre côté de la porte.


  Elle bascula sur le côté, releva le drap de laine jusqu’à son cou et se plaça aussi près du bord que possible sans tomber.


  Un cliquetis annonça l’ouverture de la porte. Elle fut assaillie par l’odeur printanière de genévrier et de menthe, puis entendit le froissement des vêtements. Broc grogna et elle se souvint qu’il était blessé. Son corps avait plus grand besoin de repos que le sien. C’était à elle de dormir sur le sol. Elle baissa les yeux sur le plancher couvert de crasse et de joncs, puis maudit son égoïsme. La culpabilité l’empêcherait de dormir toute la nuit et aucun d’eux ne serait reposé quand viendrait le matin. Peut-être pourraient-ils trouver un arrangement. Il avait prouvé qu’il était digne de confiance.


  La nervosité lui retournait l’estomac tandis qu’elle gardait les yeux rivés sur la flammèche vacillant sur le bout de chandelle.


  —Messire, si vous dormez au-dessus du couvre-lit, je ne vois pas de raison de priver l’un de nous d’un repos bien mérité.


  Sa proposition fut suivie d’un long silence seulement perturbé par sa respiration. Elle pouvait presque entendre ses pensées s’entrechoquer dans sa tête.


  —Les Écossais sont connus pour être de puissants barbares. Il n’est pas sage de faire une telle proposition sans poser plus de conditions, souffla-t-il au-dessus de son visage.


  Elle aurait dû feindre de dormir et le laisser à même le sol. S’il insistait pour qu’elle lui impose des limites, elle n’allait pas le décevoir.


  —Faites le serment de ne pas voler ma vertu, et je vous permettrai de partager ma couche.


  —Vous croyez vraiment qu’il me faudrait la voler?


  Elle n’avait aucun besoin de voir ses yeux pour savoir qu’ils débordaient de malice.


  —Je vois que vous n’avez pas réussi à vous débarrasser de la crasse de votre arrogance.


  Il partit d’un petit rire. Cela n’en était cependant pas moins un rire.


  —Je suppose qu’il vous faut ma parole?


  —Oï.


  —Je fais le serment de ne pas dérober votre vertu sans votre permission, promit-il après un court silence.


  Elle foudroya du regard le mur situé en face d’elle. Elle ne possédait peut-être pas de titre de noblesse ou de terres, ni même de dot digne de ce nom, mais elle avait bien l’intention d’entrer vertueuse à l’abbaye de Fountains et elle ne dépendrait pas de sa ceinture de chasteté pour la préserver.


  Le matelas s’enfonça sous son poids. L’Écossais rebondit plusieurs fois sur le lit.


  —Il est moelleux.


  Une tension s’installa entre eux. Broc s’étala de tout son long et le cœur de Lizzie se mit à battre à tout rompre. L’Écossais gémit, puis se retourna. Moins de cinq inspirations plus tard, il se retourna encore. Son bras vint la heurter au niveau de l’épaule et elle dut se rattraper pour ne pas tomber du lit.


  —Mes excuses, damoiselle. Le lit n’est pas large. Il est deux fois plus petit que le lit qui est chez moi, fit-il remarquer en continuant à gesticuler.


  Elle se braqua, à bout de patience, et se retint de maronner. Cet homme aimait jacasser. Peut-être se tiendrait-il tranquille si elle lui parlait. Elle se mit face à lui, sur le côté, et glissa les mains sous l’oreiller. Lord Maxwell était étendu sur le dos, ses bras musculeux croisés sur son torse nu. La flamme de la bougie découpait des ombres tout en courbes sur ses muscles, dessinant un motif artistique qui ressemblait fort au symbole tatoué sur son bras.


  —Votre frère portait le même symbole. Quelle est sa signification?


  Broc tourna la tête sur le traversin pour la regarder.


  —C’est un des trois mots qui constituent les piliers de mon clan. Neart, grá et onóir. C’est du gaélique ancien. Ma grand-mère est née dans les Highlands et a fait de ces mots les racines de ma famille. Aiden arborait neart, qui signifie «la force». Mon frère cadet, Ian, porte le mot onóir, qui veut dire «honneur».


  —Et que signifie grá? demanda-t-elle en tendant le doigt pour parcourir les lignes qui formaient les lettres.


  Il planta ses yeux dans les siens, prit deux grandes inspirations et lui dit:


  —Amour.


  Lizzie eut la gorge nouée. Elle ne savait pas pourquoi, mais la façon dont il l’avait regardée et prononcé ce mot lui coupait le souffle.


  —Ces trois mots forment un code d’honneur chez mes frères de clan. C’est ainsi qu’ils défendent leur pays et leur terre.


  —Parlez-moi de votre terre.


  Il se remit en position face au plafond et ferma les yeux comme pour se remémorer son pays.


  —Représentez-vous le paradis, et ce que vous verrez s’appelle l’Écosse. Il n’y a pas d’autre endroit où je pourrais vivre ou mourir. Voilà six mois que je n’ai pas revu ma terre natale, mais je sais que le doux printemps fait déjà muer le paysage. Les fleurs sauvages sont en bouton et embellissent les rivières et les lochs.


  Il parlait de l’Écosse comme un amant éperdu.


  —Quelles sortes de fleurs? s’enquit Lizzie, désireuse de sentir les parfums de son royaume et de se représenter une fragrance qui capturerait l’essence de l’Écosse.


  Elle se réjouissait à l’idée de fabriquer un nouveau savon, une nouvelle huile.


  —Des violettes, des blanches, d’autres roses, répondit-il dans un haussement d’épaules. Tante Radella et tante Jeanne les font sécher et les tressent avec les tapis de joncs.


  La simplicité de sa description la fit sourire.


  —Vous avez une grande famille?


  —Oui-da. Tout est plus grand en Écosse. Les lits, les chambres –et les hommes. Des centaines d’hommes vivent dans l’enceinte de la forteresse de Skonóir. Le jour du Seigneur, nous tenons un banquet dans le donjon. Les hommes se chamaillent et se battent, les femmes cuisinent et braillent sur leurs petiots. Et les poules, ajouta-t-il après coup. Ces fichues poules sont partout. La cour du château en est remplie. Elles vous suivent partout.


  —Béatrice adorerait ça.


  —La quiétude n’est pas le point fort de ce lieu, je l’admets, mais personne n’est à court de compagnie.


  —Cela explique pourquoi vous n’aimez pas le silence.


  —Je n’y suis pas habitué, voilà tout, expliqua-t-il d’une voix douce.


  Elle repensa au silence et à la solitude dans laquelle elle avait vécu cloîtrée, et une partie d’elle-même aspirait à la vie qu’il venait de décrire.


  —Avez-vous un guérisseur parmi les vôtres?


  —Oui-da. Une vieille bique mauvaise comme la peste. Elle cache ses herbes et ses potions et a la langue plus fourchue que celle du Malin, la mit-il en garde en tremblant de façon théâtrale, sans doute pour l’ébaudir*.


  —Vous vous moquez. Elle ne peut être si mauvaise. De qui s’agit-il?


  —De ma grand-mère, répondit-il en riant. Elle effraie les petiots, et moi avec.


  —Comment se fait-ce? s’enquit-elle, essayant de se le représenter transi de peur devant sa grand-mère.


  —Chaque fois que je lui rends visite, elle m’asticote de ses doigts décharnés et me tarabuste à propos de mes saillies.


  —Vos saillies?


  —Oui-da. Je suis fils d’un homme qui a engendré douze petiots. On attend la même chose de moi.


  Douze? pensa Lizzie avec envie. Elle aurait donné n’importe quoi pour avoir ne serait-ce qu’une sœur.


  —Je peux citer leur nom à tous d’une seule traite.


  Le petit rire qu’elle sentit lui chatouiller la gorge vint échouer sur sa langue et se concrétisa par une sorte de ululement.


  Il tourna la tête et fit craquer son cou par deux fois.


  —Ne m’en pensez-vous point capable? s’indigna-t-il.


  Il prit une profonde inspiration, retint son souffle –pour un effet comique, à n’en pas douter– puis débita:


  —Magnus, nommé en l’honneur de père, mort jeune; Aiden, en l’honneur de mon grand-père; Broderick –ça, c’est moi– en l’honneur du frère de mon père; Muira, en l’honneur de ma mère; puis Radella, Jeanne, Lindsay –en l’honneur de mes tantes maternelles–; Beth, Deirdre, Lilian, Mattie –en l’honneur de mes tantes paternelles–; et Ian, conclut-il avec un large sourire.


  Les petits gloussements de Lizbeth s’étaient changés en rire franc au fil de son exploit.


  —Un véritable don du Ciel que vous avez là.


  —Oh, oui-da.


  —Ian tient-il son nom d’un membre de votre famille, ou étiez-vous tout simplement à bout de souffle?


  Il pouffa de nouveau, ce qui révéla les fossettes sur ses joues.


  —Mon père était tellement fou de joie d’avoir un nouvel héritier mâle après la naissance de huit filles qu’il a autorisé ma mère à lui donner le prénom qui lui plairait.


  —Votre famille semble tout bonnement adorable. Je comprends que vous ayez à cœur de la protéger.


  Il ferma les yeux.


  —Je crains fort d’avoir échoué dans cette entreprise.


  Lord Maxwell faisait certainement référence à son frère, mort sous les coups de fouet du bourreau.


  —Je souhaiterais que mon père ne vous ait jamais pris votre frère.


  Il leva les yeux sur elle.


  —Il faut que vous sachiez qu’Aiden a été rossé et était proche de la mort avant que l’on nous mette aux cachots.


  —Quand bien même, il était vivant jusqu’à ce que mon père abatte son fouet.


  Un silence suivit ce constat.


  —Peut-être devrions-nous essayer de dormir à présent, suggéra-t-elle.


  —Possible.


  Lizzie lui tourna le dos et cala ses mains sous sa tête. Elle s’attendait à entendre résonner le grondement tonitruant de ses ronflements mais, alors même que son corps était agité, sa respiration semblait étrangement paisible. Elle garda les yeux rivés sur la flamme qui crépita dans un dernier souffle.


  Quelques secondes plus tard, la lumière s’éteignit et les ténèbres l’engloutirent.


  Elle prit une grande inspiration et scruta l’obscurité, regrettant d’avoir laissé le chapelet de sa mère dans la poche de sa robe.


  Neuf, dix, onze…


  Elle comptait ses inspirations, qui se faisaient de plus en plus lourdes et rapprochées à chaque seconde, comme si elle suffoquait. Elle attendit, ne sachant pas qui s’insinuerait dans son esprit. Elle tenta de penser à tout sauf aux gens qu’elle aimait et à ceux qu’elle haïssait. Elle pensa aux fleurs, aux poules, à ses bottes, à un tabouret…


  Emma.


  La femme de lord Hollister lui revint en mémoire, brillante de mille feux. Ses cheveux bruns, son teint olivâtre, ses lèvres roses étirées en une expression d’horreur alors qu’on la préparait pour le supplice d’immersion dans cette rivière.


  Emma suffoquait quand on l’a sortie de l’eau.


  Lizzie, elle aussi, avait du mal à respirer.


  Lord Maxwell se tourna vers elle. Il lui passa un bras sous le cou tandis que, de l’autre, il enserrait ses épaules. Il la pressa contre son torse dans une étreinte protectrice, son souffle chaud lui caressant la nuque.


  —Dormez, bel ange. Tout ira bien. Je serai là pour vous protéger si par malheur quelque démon tentait de venir hanter votre sommeil, la rassura-t-il en lui déposant un baiser dans les cheveux avant de retomber contre l’oreiller.


  Il ne pouvait savoir combien elle lui était reconnaissante du cadeau qu’il venait de lui faire.


  —Je vous remercie, chuchota-t-elle en déplaçant lentement sa main pour la poser dans la sienne dans un désir d’accroître son sentiment de sécurité.


  Broc lui enserra les doigts et les caressa doucement avec son pouce. Les paupières closes, Lizbeth s’imaginait des fleurs –des violettes, des blanches, d’autres roses. Elle sourit et s’apaisa en posant le pied dans une vallée imaginaire regorgeant de couleurs. Un château majestueux s’élevait au loin, dans toute sa fierté, symbolisant à la fois la force et la protection. Dans cette vision, la main de lord Maxwell serrait la sienne, et il l’emmenait au paradis. Son paradis. Sa terre.


  L’Écosse.


  Chapitre 8


  Broc s’éveilla avec un plan en tête.


  Après s’être extirpé de la chaleur de son ange endormi, il s’habilla avec moins de peine que la veille. Il dissimula ses armes sous ses vêtements et s’engouffra dans le couloir désert. Des ronflements lui firent dépasser deux portes. Des roucoulements de femmes et le couinement régulier d’un lit branlant le menèrent devant une troisième chambre. D’intenses gémissements s’accéléraient en cadence au rythme des claquements sur la chair.


  Une grande claque retentit.


  Puis le silence retomba, soudain brisé par un râle de plaisir guttural qui provenait de l’autre côté de la chambre.


  Ventre-saint-gris! Broc secoua la tête et déplora le fait que cet interlude lui ait flanqué une gaule de tous les diables et le fasse transpirer à grosses gouttes. Il dut faire un effort de mémoire pour se rappeler la raison qui l’avait poussé à quitter un lit douillet, ainsi que le corps doux et chaud d’une femme.


  Il tourna la tête d’un côté puis de l’autre et fit craquer sa nuque par deux fois afin de relâcher sa tension. Il leva ensuite la main et toqua. Un rai de lumière jaune provint du jour sous la porte avant qu’elle ne s’ouvre vers l’intérieur. Les relents de copulation lui sautèrent aux narines au moment même où l’accueillait une jeune femme entièrement nue.


  —Qu’est-ce que vous voulez? s’enquit-elle sans même entreprendre de se couvrir.


  Il fallut à Broc quelques secondes pour décrocher son regard des courbes gracieuses de cette créature et fouiller la pénombre de la pièce.


  —Je suis à la recherche de Smitt.


  —Il est occupé pour le moment, rétorqua la donzelle en approchant sa bougie du lit pour le lui prouver.


  —Qu’est-ce que c’est? l’apostropha Smitt en délaissant une autre femme.


  Le jeune homme s’approcha de la porte avec un air crâne, droit comme un «i», à l’image du membre qu’il arborait fièrement dressé. Il s’appuya du coude contre l’encadrement de la porte et sourit.


  —Ne dors-tu donc jamais? s’étonna Broc.


  Il savait son cousin porté sur la chose, mais s’il maintenait ce rythme, il était voué à contracter quelque affection.


  —Je me préserve pour le sommeil éternel. Es-tu prêt à partir?


  —Bientôt. J’espérais obtenir un petit coup de main de tes amies avant que nous ne partions.


  —Ton volcan anglais s’est transformé en glacier, on dirait, le railla-t-il.


  Piqué au vif, Broc extirpa une dague de sa ceinture et en pressa la pointe sous le menton du freluquet.


  —Elle n’est en aucun cas mon volcan, et elle n’a rien non plus d’un glacier. Garde tes commentaires salaces pour donner du plaisir aux femmes, sans quoi ta langue finira embrochée sur cette lame.


  —Du calme, cousin. C’était une boutade, lui affirma Smitt, reculant d’un pas en passant la main dans ses cheveux bruns.


  Pourquoi, lorsqu’il s’agissait de Lizbeth, Broc se montrait-il si protecteur? Il rangea sa dague et tempéra cette colère déplacée.


  —Habille-toi et trouve dans quelles chambres sont installés les gardes. Tes amies peuvent rester dans cette tenue, si elles n’y voient pas d’inconvénient.


  Broc se faufila par la porte à l’arrière de l’établissement et vint se coller dos à un poulailler. Si les poules qui caquetaient n’étaient pas capables de détecter sa présence, alors le garde qui se soulageait au pied du vieux chêne non plus. Son rythme cardiaque s’accéléra sous le coup de l’anticipation. De la sueur lui coula dans le dos, réveillant ses plaies.


  Il lança un coup d’œil à l’angle du mur. Dans la lumière partagée du coucher de la lune et du point du jour, Broc vit le garde trébucher. Il était plein comme une outre. Une cible facile. Il prit deux grandes inspirations dans la fraîcheur de la brume matinale, remit sa dague à sa ceinture et se rua à découvert.


  Le poing de l’Écossais vint cueillir l’homme à l’arrière du crâne avant même qu’il ne comprenne ce qui lui arrivait. Si tout se passait bien, il se réveillerait avec un violent mal de tête et supposerait avoir chopiné à outrance. Broderick souleva le corps par les bras et le traîna dans la boue jusqu’aux écuries.


  Les chevaux piaffèrent et remuèrent nerveusement la queue. Broc déposa doucement le garde sur un tas de foin pour le laisser dormir paisiblement. Il escalada une échelle qui menait à la mansarde où John ronflait sous une couverture de laine aux côtés de Céleste. Il secoua son ami par l’épaule.


  —Il est temps.


  John s’assit, découvrant par là même le dos nu de sa femme, et se gratta le torse. Ses yeux restèrent clos.


  —Je suis prêt.


  Broc n’en croyait pas un mot.


  —John, réveille-toi. J’ai besoin de toi, mon ami.


  L’intéressé ouvrit brusquement les yeux.


  —Que veux-tu que je fasse?


  Prépare les chevaux des gardes, ceux qui arborent les couleurs de l’Angleterre, et charge-les avec nos affaires. Attache les autres montures et demande à Céleste de t’aider à les conduire au sommet du tertre.


  —Dix chevaux? Tu es toqué?! s’exclama John, bel et bien réveillé.


  Céleste se redressa, coinçant la couverture en laine sous ses bras.


  —Arrête de faire ta chiffe molle, l’Écossais. Qu’est-ce que je peux faire? demanda-t-elle à lord Maxwell.


  Celui-ci lui retira une toile d’araignée qui s’était accrochée dans ses cheveux châtains et lui offrit un sourire en retour de son zèle.


  —Il y a un homme inconscient en bas. Déshabillez-le et empaquetez ses vêtements avec nos affaires.


  Broc commença à redescendre, mais sa tête reparut au-dessus du plancher une fraction de seconde plus tard.


  —N’oubliez pas la poule de Lizbeth, les prévint-il.


  La jeune femme acquiesça et Broc se sentit fier qu’elle soit de sa famille. L’heure n’était pas vraiment aux excuses, mais elle semblait plutôt bien disposée.


  —Je t’ai menti, Céleste. Je ne m’appelle pas Julian Ascott. Mon nom est Broderick Maxwell. Je suis le fils de lord Magnus Maxwell, et je vis dans les Marches de l’Ouest, en Écosse. J’aimerais t’offrir l’accueil au sein de mon clan et implorer ton pardon.


  Elle baissa la tête par timidité et battit des cils.


  —Je vous remercie, messire. Je vous pardonne.


  —Et moi? tenta John.


  —Non, répliqua-t-elle sèchement.


  Broc redescendit l’échelle, laissant Céleste étriper John du regard, et chercha des yeux les besaces de Lizbeth. Certain que ses ordres seraient exécutés, il s’en retourna à l’intérieur de l’auberge et dans la chambre qu’il partageait.


  Inquiet que l’obscurité fasse paniquer Lizbeth à son réveil, il remplaça la bougie du candélabre, qu’il alluma dans le couloir. La chambre étriquée sortit de l’obscurité, et la jeune femme au charme angélique lui apparut baignée dans la lumière, ébouriffée de façon sensuelle. Ses cheveux roux se répandaient en vagues sur l’oreiller et ses lèvres étaient plissées comme celles d’une femme satisfaite. Une de ses longues jambes s’était faufilée hors du couvre-lit et sa chemise s’était relevée jusqu’à sa hanche dans son sommeil.


  Broc dévora des yeux la plus infime de ses courbes depuis sa cheville, en passant le long de son mollet, et jusqu’en haut de sa cuisse. Il se pencha sur le côté pour entrapercevoir ses fesses joliment rebondies. Son membre, déjà bien dur, se manifesta d’un soubresaut. Broc se redressa brutalement, fit le tour du lit pour se positionner à côté de la jeune femme et lui secoua l’épaule.


  —Lizbeth, réveillez-vous.


  Elle sortit les bras de sous les draps et les étira loin au-dessus de sa tête. Avec une grâce toute féline, elle incurva le dos et ronronna. Les lacets de sa blouse s’étaient quelque peu défaits durant la nuit et laissaient désormais entrevoir une délicate aréole.


  Que le diable m’emporte!


  Il brûlait de se repaître de ses arômes. Il voulait faire glisser sa langue sur ce cercle soyeux jusqu’à ce que le téton durcisse entre ses dents. Son cœur tambourina dans sa poitrine. Broc se mit à saliver abondamment. Il s’humecta les lèvres, déglutit, et dut se maîtriser, tant physiquement que mentalement, pour ne pas se pencher sur elle et la couvrir de baisers. Sacrebleu, pourquoi tout le monde était-il nu ce matin? Il n’osa lui toucher l’épaule de nouveau, de peur de perdre le contrôle, et se contenta donc de se pencher en avant et de lui souffler sur le visage.


  —Lizbeth, réveillez-vous. J’ai besoin de vous.


  —Oooh, Broc. Moi aussi j’ai besoin de vous.


  Elle jeta ses bras autour de son cou et l’attira contre ses lèvres. Elle lui mordilla la lèvre en gémissant.


  Broderick se mit au-dessus d’elle et appuya un poing de part et d’autre de sa taille. Son esprit lui hurlait de se retirer, mais sa bouche n’en avait cure. Il lui mordilla les lèvres en retour, goûtant le nectar exquis qu’elle lui offrait sans s’en rendre compte, et il sut à cet instant qu’il n’en serait jamais repu.


  Elle l’avait appelé par son prénom. Le simple fait qu’elle ait rêvé de lui rendait son effort pour se détacher de ses lèvres encore plus ardu. Sa conscience revint à la charge. Lord Maxwell n’était pas homme à se satisfaire de baisers volés. Il se libéra délicatement de l’étreinte de la jeune femme et prit l’ourlet de sa blouse entre le pouce et l’index pour relever le vêtement. Il la laissa ensuite sortir entièrement de sa rêverie.


  Elle cligna des paupières en s’éveillant. Elle semblait désorientée et éteinte, mais aucunement apeurée.


  —Venez-vous de me voler un baiser?


  —Non, c’était vous.


  Elle porta ses doigts à ses lèvres, et ses yeux se posèrent sur sa bouche.


  —Pourquoi?


  —Je vous soupçonne d’avoir rêvé de votre amant, la taquina-t-il afin de lui éviter toute gêne.


  —Je n’ai point d’amant.


  —Peut-être devriez-vous en prendre un. Il est honteux de gâter tant de passion en l’enfermant dans un cloître. J’ai vécu dans une communauté ecclésiastique deux ans durant et ai bien failli en perdre la raison.


  Lizbeth releva la tête, visiblement stupéfaite par sa remarque.


  —M’avez-vous tirée de mon sommeil pour me dissuader d’entrer dans les ordres?


  —Non. J’ai vos besaces, et j’ai besoin de vous.


  —Voulez-vous que j’examine vos sutures?


  —Je veux que vous prépariez une potion, déclara-t-il en lui attrapant la main pour la tirer du lit.


  Les jambes de Lizzie refusèrent cependant de coopérer. Elle vacilla et il dut la rattraper dans le dos, par la taille, et la soutenir jusqu’à ce qu’elle soit capable de se tenir droite. Chaque seconde passée à la soutenir était une seconde de plus à retenir son souffle.


  Trois jours, songea-t-il, se demandant s’il lui serait possible d’arrêter de respirer jusqu’à leur arrivée au château du duc d’York.


  —J’ai bien peur de ne pouvoir marcher.


  —Faites travailler vos muscles noués, brave ange, nous avons du pain sur la planche.


  Il la laissa et alla récupérer ses vêtements humides accrochés à la patère. Il jeta le corsage rigide, défit les jupes et étira le jupon à la taille avant de poser un genou à terre en lui présentant le vêtement, dans l’attente qu’elle se décide.


  Elle n’en fit rien.


  —Enfilez-la, lui ordonna-t-il en levant les yeux sur elle.


  —Que faites-vous?


  —Je vous habille.


  —Je suis capable de le faire toute seule.


  —Croyez-vous que j’aie le temps d’ergoter de nouveau sur ce sujet? Enfilez-la. Ce sera plus rapide si je vous aide.


  Elle prit appui sur son épaule et passa une jambe dans le jupon. Il releva l’habit au-dessus de ses hanches et le noua avec une remarquable diligence, se concentrant sur sa mission tout en maudissant le petit garçon en lui qui faisait trembler ses mains. Il s’empara prestement du corsage et eut un bref moment de soulagement en constatant qu’elle ne faisait pas de manières pour l’enfiler.


  —Quelque chose vous taraude, messire? demanda-t-elle, parfaitement immobile, tandis qu’il attachait les lacets dans son dos.


  Il ne répondit pas immédiatement. Plus vite la damoiselle serait habillée, plus vite il pourrait arrêter de lorgner les courbes alléchantes qu’il devinait sous sa fine chemise.


  —Pas encore. Avez-vous les herbes nécessaires pour préparer la teinture dont vous enduisez le fouet de votre père? Celle qui coupe les jambes des hommes?


  Elle posa les yeux sur le lit, sur lequel se trouvaient ses besaces.


  —Oï. Mais la teinture peut se révéler mortelle si le mélange n’est pas équilibré. Je demande à savoir sur qui vous escomptez l’utiliser avant de consentir à vous venir en aide.


  —Sur les gardes, répondit Broc en se frottant les mains, ragaillardi en songeant à son plan.


  Lizbeth donna son consentement d’un bref hochement de tête et se mit au travail. Il la regarda mélanger les herbes, avec le plus grand respect pour son art et son intelligence. Grand-mère avait passé sa vie à se risquer à la médecine, la plupart du temps sans succès. Il savait d’expérience que les potions de Lizbeth étaient efficaces. Il était scandaleux de laisser demeurer un tel talent au sein de la Tour.


  Elle pilonna d’une main experte les herbes à l’intérieur du mortier jusqu’à obtenir une fine poudre.


  —Je n’aime pas que l’on guette mon travail. Peut-être pourriez-vous m’apporter ce pichet d’eau?


  Il s’exécuta et retint sa respiration au moment où elle versait la poudre dans le pichet, fort peu désireux d’en aspirer la moindre poussière.


  —Voilà. Il y en a assez pour cinq hommes.


  —Rassemblez vos effets et finissez de vous habiller. Ne sortez pas de cette chambre avant mon retour.


  —Oï, messire.


  Broc fit de nouveau le trajet jusqu’à la chambre de Smitt, tout à fait prêt, cette fois-ci, à affronter la nudité de la belle créature qui l’accueillit.


  —Que dirais-tu de gagner quelques pièces supplémentaires, donzelle? lui offrit-il en même temps qu’un sourire charmeur.


  Ses yeux s’embrasèrent et le rictus affreusement maléfique qu’elle lui lança le fit battre en retraite pour retrouver sa contenance.


  Smitt s’avança vers la porte, vêtu et alerte.


  —Qui allons-nous tuer?


  —Personne, répondit Broc en entrant dans la chambre bien trop exiguë pour contenir quatre personnes.


  Il déposa ensuite le pichet sur le tabouret, tira sept pièces de son pourpoint et les lança sur le lit. Il porta son attention sur la seconde femme, qui était fort heureusement couverte d’une fripe légère, et désigna les pièces.


  —Il y a un ducat pour chaque garde à qui vous réussirez à faire avaler une coupe de ce breuvage. L’un d’eux est dans les écuries. Les deux pièces de quatre pence sont pour vous si vous parvenez à nous dégotter deux livrées de gardes. Êtes-vous intéressée?


  La donzelle hocha la tête.


  —Avec plaisir.


  Broc et Smitt suivirent les deux femmes dans le corridor et les attendirent à l’extérieur des chambres des gardes. La porte que Smitt gardait s’ouvrit en premier. Une main apparut, tenant les premiers habits de garde. Quelques instants plus tard, la femme qu’avait suivie Broc fit de même.


  Les gourgandines sortirent des chambres.


  —Le breuvage. C’est un poison?


  À cette question, Broc ne put s’empêcher de repenser à une conversation passée.


  —Que nenni. Ce n’est pas un poison, mais une marque de clémence. Partagez le contenu en cinq. Vous savez compter?


  —Oï, messire, lui assura la ribaude avec un nouveau rictus carnassier. Cinq pièces, cinq coupes, cinq gardes. Je vais m’occuper moi-même de l’homme aux écuries et dire à Ulna de s’occuper des quatre autres. Merci, messire. Nous apprécions votre générosité.


  Broc donna l’instruction à Smitt de se rendre au sommet du tertre puis alla retrouver Lizbeth dans la chambre. Il ouvrit la porte et la trouva assise sur le lit, ses besaces dans les bras. Elle leva les yeux sur lui, ses yeux dorés pleins d’une confiance qu’il ne pouvait pas même espérer concevoir; mais il ne lui faillirait pas.


  Pas à elle.


  Il lui tendit la main, paume vers le haut.


  —Venez, Lizbeth.


  Elle se leva et déposa sa main dans la sienne, comme s’ils se connaissaient depuis toujours, et se laissa mener hors de l’auberge. Lorsqu’il bifurqua en direction du tertre plutôt que des écuries, elle hésita, sans pour autant lui lâcher la main. Au contraire, elle serra plus fort.


  —Où allons-nous?


  Il fit un geste en direction de la crête de la colline, où la silhouette de dix chevaux se découpait sur l’horizon rosé de l’aube.


  —Qu’avez-vous en tête, messire?


  Il la tira devant lui et porta ses doigts à ses lèvres.


  —Je considère que votre vie vaut la peine d’être sauvée, Lizbeth Ives. Je vous escorte au château de Middleham, dans le comté d’York, en tant que messire Julian Ascott, garde et noble serviteur du roi d’Angleterre. Je ne partage pas votre foi en la personne du duc de Gloucester ou en sa bienveillance, et je n’ai nulle intention de vous envoyer seule sur ses terres.


  Chapitre 9


  Lizzie avait les jambes largement écartées tandis qu’elle chevauchait sa monture. Elle ne comprenait pas pourquoi lord Maxwell lui avait attribué le cheval le plus massif de ceux qu’ils avaient volés, mais les muscles tendus de ses cuisses la tiraillaient déjà alors qu’ils n’étaient partis que depuis quelques heures. Elle l’avait regardé échanger leurs montures à un métayer* contre de la nourriture et quelques pièces qu’il avait divisées également entre John, Smitt et Céleste.


  Broc s’approcha d’elle d’une démarche arrogante, arborant un air noble qui n’était nullement dû aux habits volés qu’il portait. Il était vêtu d’un pourpoint en satin pourpre sur lequel étaient brodés des soleils dorés qui s’étiraient autour de ses larges épaules, et des braies noires serrées qui soulignaient chaque ligne de ses cuisses musclées. Sans qu’elle parvienne à se l’expliquer, il lui suffisait qu’il respire dans sa direction pour qu’elle sente sa poitrine réagir.


  —Vous mangerez en selle, déclara-t-il en lui tendant un morceau de pain blanc, du mouton séché et une outre d’hydromel coupé d’eau.


  —Oï, messire, accepta-t-elle tout en sachant qu’il la forcerait si elle refusait.


  Après avoir rapidement vérifié les sabots du cheval, il se releva face à l’animal et lui flatta les naseaux. Il leva sur elle un regard timide de petit garçon au travers de ses cils d’un noir d’encre, mais les yeux qui parcouraient son corps étaient ceux d’un homme et lui envoyaient des bourrasques de chaleur qui lui remontaient le long de l’échine.


  —C’est un étalon puissant. Vous pensez pouvoir supporter de rester en selle pour le restant de la journée?


  Non. Elle contra sa question par une autre afin de ne pas avoir à lui mentir.


  —Pourquoi ai-je l’étalon le plus robuste?


  —C’est le plus rapide. En cas d’attaque, je veux que vous puissiez vous échapper, expliqua-t-il en montant à dos d’un cheval plus petit que le sien de quatre mains.


  Je préférerais monter avec vous, admit-elle silencieusement tout en se forçant à lui décocher le sourire courageux qu’il attendait certainement. Elle grignota ensuite son morceau de pain.


  —Si nous chevauchons tout le jour, nous atteindrons la frontière du comté d’York avant la tombée de la nuit, ajouta-t-il en éperonnant sa monture. Je vous mènerai devant votre duc demain.


  Son cœur sombra quelque peu. Il serait libéré du serment qu’il avait fait de la protéger lorsqu’elle aurait présenté ses preuves au frère du roi. Lord Maxwell n’aurait alors plus aucune raison de s’attarder. Passer le restant de ses jours à l’abbaye de Fountains lui avait peut-être paru être une destinée glorieuse, mais elle s’y sentirait aujourd’hui aussi esseulée qu’elle l’avait été à Londres.


  John et Smitt, affublés des mêmes livrées que leur cousin, chevauchaient derrière, sur le dos d’étalons noirs habillés d’une couverture ornée de roues de carrosse en fils dorés. Ils la gardaient tels de nobles chevaliers de la Couronne. Céleste jouait quant à elle le rôle de sa suivante. Ils formaient une cavalcade restreinte de voyageurs déguisés, en route pour le château de Middleham.


  Une nuée d’oiseaux noirs les survola en direction de l’est en un ruban qui virevoltait au-dessus de la vallée. Un corbeau se détacha de la mêlée et suivit leur progression des heures entières sous un soleil bien plus chaud que le mois d’avril n’avait l’habitude d’en voir. Pas la moindre brise ne soufflait, et le poids de sa robe n’était pour Lizbeth qu’un autre fardeau qu’il lui fallait supporter.


  Bien décidée à prouver sa vigueur, elle refusa de montrer le moindre signe de fatigue au cours de cette journée. Ils voyagèrent peu sur les routes et longèrent principalement le lit des rivières, ou passaient à travers bois. Chaque fois qu’ils s’approchaient d’un village, lord Maxwell s’emparait de l’opportunité pour s’enquérir de son confort. Il la regardait comme une proie et lui tournait autour comme le mâle dominant de la meute.


  Tard dans l’après-midi, il fit accélérer son cheval pour se porter à sa hauteur.


  —Voulez-vous que nous observions une halte, Lizbeth?


  —Point de halte ne m’est nécessaire, messire. Je me porte bien, mentit-elle.


  Pas que cela ait beaucoup d’importance. S’il en venait à décider de s’arrêter, elle ne serait pas capable de mettre pied à terre. La douleur avait engourdi ses cuisses et le bas de son dos depuis des heures à présent. C’était là sa pénitence pour avoir enduit le fouet de père de sa teinture.


  —En êtes-vous certaine? voulut-il s’assurer. Même Smitt commence à fléchir. Nous pouvons pousser jusqu’au prochain village, mais je ne pense pas que Céleste puisse tenir jusque-là.


  —Ne me dites pas que vous pensez à vous arrêter ici pour la nuit, à la belle étoile! s’insurgea-t-elle.


  Elle leva la tête pour essayer d’apercevoir les premiers rayons de la lune. Le croissant d’argent encore accroché à l’horizon ne leur fournirait que peu de lumière.


  —Avez-vous des tentes? lui demanda-t-elle.


  Le regard qu’il lui jeta était celui avec lequel il avait l’habitude d’accueillir ses remarques dénuées de pertinence.


  —Que nenni, Votre Majesté. Nous n’avons point de tentes.


  Il connaissait ses peurs, pourtant il la raillait. Elle leva le menton d’un cran, se bardant de détermination.


  —Pensez-vous à un endroit en particulier?


  —Au pied de la prochaine colline se trouve un loch, lui dit-il en se tordant vers l’avant afin de voir son visage.


  —Comme vous voudrez, messire.


  Elle fit avancer son cheval au trot sans laisser le temps à lord Maxwell de voir les larmes poindre à ses yeux du fait de sa moquerie.


  Une vallée dissimulée sous les arbres s’offrit à sa vue. Un petit ruisseau venait mourir dans les eaux noires d’un lac bordé par le plus bel étalage de fleurs qu’il lui ait été donné de voir. Des centaines de spécimens se trouvaient là: des roses, du lys, des violettes parentes et d’autres qu’elle ne reconnut pas à cause de la distance. L’exaltation lui rendit un peu de vigueur. Un claquement de langue et une tape sur la croupe du cheval le poussèrent à dévaler la pente au galop.


  Elle pourrait en cueillir une de chaque, peut-être plus, pour les apporter à l’abbaye. Elle huma leur puissant parfum et décida de confectionner une fragrance unique pour la prieure.


  L’étalon s’arrêta brusquement au bord de l’eau, tirant Lizzie de ses pensées frivoles et faisant battre son cœur comme un tambour de guerre. L’animal se cabra et frappa l’eau naissante près de la rive des deux sabots simultanément. Elle le fit reculer calmement sans oser regarder la surface impénétrable de l’eau. Sa monture affolée battait l’air de sa queue et la fouettait de ses crins inoffensifs.


  Elle voulait désespérément descendre de ce cheval. Aussi se leva-t-elle dans les étriers. Cependant, ses jambes tremblèrent et une douleur remonta le long de sa colonne vertébrale. Elle retomba lourdement sur le dos de l’animal et remua les orteils dans ses bottes avant de faire travailler ses chevilles. Elle étira les muscles douloureux de ses cuisses et pivota sur son bassin pour permettre au sang de recommencer à circuler. Totalement indifférent à la situation, le cheval pencha la tête pour boire et la déséquilibra. Au moment où elle parvenait à dégager l’une de ses bottes de l’étrier, elle entendit des bruits de sabots gronder dans son dos.


  —Ventre-saint-gris, femme! N’avez-vous donc pas toute votre tête? Vous avez manqué d’envoyer votre monture droit dans ce fichu loch. Ces chevaux sont entraînés pour la guerre, pour suivre les instructions. Ce sont des destriers. Votre robe vous aurait entraînée par le fond. Épouvantable sotte. À quoi pensiez-vous? Lizbeth, répondez-moi! Pourquoi ne me répondez-vous pas?


  Bien qu’elle fût étonnée de la virulence de ses remontrances, son inquiétude pour elle la touchait.


  —Parce qu’il vous faudrait au préalable vous arrêter de hurler assez longtemps pour me le permettre. Veuillez me pardonner de vous avoir causé du souci. Je voulais simplement cueillir quelques fleurs avant que la nuit ne s’installe.


  Elle passait pour une pitoyable petite fille.


  Il se colla violemment les mains devant les yeux et se massa les tempes.


  —Si vous étiez si pressée, pourquoi êtes-vous toujours en selle?


  —Je profite de la vue, mentit-elle. C’est tout à fait charmant.


  Il pouffa de façon méprisante.


  —Vous n’arrivez pas à descendre de votre cheval, n’est-ce pas?


  Lizzie secoua la tête, honteuse de sa fragilité. Les rênes en main, elle se concentra sur la mousse qui recouvrait les bords du lac. Une grenouille cligna des yeux en la regardant avant de plonger dans l’obscurité.


  Lord Maxwell fit craquer sa nuque, descendit de selle dans un grognement, puis fit passer les rênes par-dessus la tête de son cheval. L’animal se pencha immédiatement pour boire. Il s’approcha d’elle en boitant légèrement de la jambe droite et éloigna les sabots du cheval du bord de l’eau. Puis il la prit par la taille, la souleva de selle et la déposa au sol.


  Elle s’agrippa à ses bras et garda les yeux rivés sur son torse.


  —Je vous en prie, ne me lâchez pas tout de suite.


  —Vous m’avez flanqué une belle frousse, lui avoua-t-il.


  Sa chemise claire, aux lacets lâches, se soulevait et retombait au rythme de son souffle.


  —Ce n’était pas mon intention.


  —Êtes-vous capable de marcher? lui demanda-t-il en relâchant partiellement son emprise.


  Elle manqua de tomber.


  —J’imagine que cela viendra.


  D’un geste rapide, il la souleva de terre, un bras sous son dos et l’autre sous ses genoux. Cela procura à Lizzie une délicieuse sensation de chatouillement dans le ventre.


  —Où sont les autres?


  Il se retourna vers le lac et plissa les yeux.


  —Il semblerait qu’ils aident Céleste à descendre de son cheval.


  Lizzie étudia la scène, se sentant bien moins frêle à présent.


  —Pourquoi se sont-ils arrêtés si loin?


  —L’eau est peu profonde de l’autre côté, expliqua-t-il en la déposant sur un lit d’herbes soyeuses sous la voûte d’un saule blanc. Je vais détendre les muscles de vos jambes, ensuite vous pourrez cueillir vos fleurs, d’accord?


  —Merci, répondit-elle en s’allongeant sur le sol.


  Elle ne prit garde au fait que ses genoux étaient écartés et se dit qu’il n’en serait plus jamais autrement à cause de ce cheval. Elle ne protesta pas davantage lorsqu’il lui enleva ses bottes et ses bas. Il fit rouler ses doigts sur ses muscles tendus, répétant son rituel magique de la veille, jusqu’à ce que ses douleurs s’apaisent et que la sensation de picotement disparaisse. Elle le laissa ensuite continuer, juste pour son plaisir. Elle se couvrit les yeux d’un bras en espérant qu’il ne pouvait voir combien il la mettait en émoi, combien son cœur chavirait quand il la regardait, et combien elle avait la chair de poule en pensant à lui.


  À son grand dam, elle ne connaîtrait jamais les caresses d’un homme. Elle était condamnée à garder en elle les trésors de tendresse qu’elle désirait partager. Avant de se laisser aller à s’apitoyer sur son sort, une petite voix dans sa tête lui souffla de laisser lord Maxwell la caresser. Elle sourit car cette voix, elle le savait, n’était autre que celle d’Edlynn.


  —Pourquoi souriez-vous? s’enquit-il en s’étendant à ses côtés, appuyé sur son coude.


  —Edlynn me parle, avoua-t-elle en contemplant les branches au-dessus d’elle qui tombaient en direction du sol et en inspirant profondément l’air de ce jardin merveilleux, avec l’étrange conscience de la chaleur du corps masculin étendu à côté d’elle.


  —Et que vous dit Edlynn? continua-t-il en arrachant un épi de vulpin et en le passant doucement sur sa clavicule.


  Elle repoussa l’épi de la main, désireuse de jouer avec lui.


  —C’est une vieillarde lubrique. Vos oreilles ne se remettraient pas d’entendre pareilles vilénies.


  —Vous venez d’attiser ma curiosité. Qu’a-t-elle dit?


  Ses doigts étaient à quelques centimètres de son visage, immobiles. Elle désirait qu’il la touche. C’en était presque douloureux. Oserait-elle partager ses pensées, ses désirs? La rejetterait-il?


  —Edlynn me conseillait de rire davantage. De jouer davantage.


  —De jouer? Peut-être votre vieille amie a-t-elle quelque chose en tête?


  Lizzie fronça les sourcils et affecta un air concentré, comme si quelqu’un, dans sa tête, lui révélait quelque secret. Elle prit un air consterné, les yeux écarquillés et la bouche en rond pour illustrer de manière grotesque la scène qui se jouait dans sa tête.


  —Oh, Edlynn, tu es une vilaine, vilaine bonne femme. Tu ne devrais pas dire des choses aussi obscènes.


  Sa drôlerie l’amusa. Le sourire amène de Broc fut accompagné d’un rire tonitruant qui creusa encore un peu plus ses fossettes.


  —Ma parole, vous êtes toquée.


  Lizzie se mit à loucher et lui fit une grimace, plus heureuse de bénéficier de sa présence que de ses faveurs.


  —Je ne vous le fais pas dire. Vous le seriez tout autant si une vieille femme dans votre tête vous disait de faire…


  —… de faire quoi, Lizbeth? lui demanda-t-il en se penchant vers elle, ses doigts se posant enfin contre sa joue.


  Le fourmillement qu’elle ressentait lorsqu’il était près d’elle crépita le long de son échine. Elle leva la main pour prendre la sienne, mais il la lui bloqua à mi-chemin et la plaqua au sol, au-dessus de sa tête, en faisant basculer son poids sur elle avant de placer ses genoux entre ses cuisses.


  Elle haleta en lui prenant la main. Elle l’attendait, le convoitait, désirait tout ce qu’il pouvait lui donner. Il se pencha à son oreille:


  —Est-ce qu’Edlynn vous dit de rire, de ressentir, et de désirer? Ou est-ce votre propre voix que vous entendez? Cette même voix qui a crié mon nom dans votre rêve. Cette même voix qui voudrait me demander un baiser mais qui a peur, comme elle a peur de tout? l’interrogea-t-il en passant ses lèvres sur les siennes.


  Lizzie, blessée, ouvrit les yeux et les planta dans les siens.


  —Je n’ai point peur de vous.


  —Alors prouvez-le, bel ange. Si vous n’avez point peur de moi, dites-moi ce que cette voix dans votre tête vous dit de faire.


  Il la provoquait. Elle s’en fichait; elle serait gagnante dans tous les cas.


  —Je veux un baiser, sentir vos mains sur moi, que vous me disiez que je suis désirable.


  Il se jeta sur ses lèvres et passa sa langue sur la sienne, l’invitant à jouer.


  Elle accepta.


  Elle reproduisait ses mouvements, pourchassait sa langue, virevoltant entre ses lèvres en une danse sensuelle. Lorsqu’il aspira sa lèvre supérieure, elle lui mordilla la lèvre, la pinça, la savoura. Elle n’osait pas bouger, ni respirer, de peur qu’il ne se retire et ne la laisse avec ses envies. Tout au fond d’elle-même vivait enfermé son désir, qui ne demandait qu’à être relâché et l’incitait à aller plus loin.


  Elle le prit par la nuque et l’attira vers elle.


  Puis, aussi rapidement qu’il s’était jeté sur elle, il se jeta en arrière.


  —Ah! cria-t-il.


  Il battit en retraite comme pour échapper à un feu –le feu qu’elle sentait brûler en elle.


  Le feu du diable, qu’attise le vice.


  —Je pense qu’il serait préférable de tenir Edlynn hors de votre esprit, reprit-il. Elle ne joue pas loyalement.


  Jouer loyalement? Tout ceci avait peut-être commencé comme un jeu, qu’elle avait instigué, elle l’admettait volontiers, mais ce n’était pas ainsi que cela s’était terminé.


  —Comment pouvez-vous vous gausser de ce qui vient de se passer?


  —Je vous ai donné un baiser, voilà tout. Et vous me l’avez rendu.


  Il se redressa sur les genoux et s’assit, puis essuya la fine pellicule de sueur qui recouvrait son large cou.


  —Ne me regardez pas comme si je vous avais volé votre vertu, reprit-il en lui jetant un regard mauvais. Nous en étions loin.


  Lizzie referma la bouche en se demandant combien de temps elle était restée assise bouche bée, puis se remit péniblement debout. Elle fit abstraction de la douleur qui la lançait dans le dos, poussée par sa détermination à fuir son refus. Elle connaissait la morsure de l’humiliation, mais jamais elle ne l’avait ressentie aussi vive qu’à cet instant.


  Elle enfouit ses bas dans ses bottes, qu’elle prit dans ses mains avant de se diriger vers sa monture en piétinant l’herbe.


  —Je pensais que vous vouliez cueillir des fleurs! cria-t-il dans son dos.


  —J’ai changé d’avis, répliqua-t-elle sur un ton acerbe.


  —S’agit-il de votre avis à vous, ou celui d’Edlynn?


  —Pendard* d’Écossais arrogant, maugréa-t-elle cette insulte, favorite d’Edlynn, sans se soucier de savoir s’il l’avait entendue.


  La donzelle n’avait rien d’un ange.


  Si ses baisers n’étaient pas preuves suffisantes, les flammes de l’enfer et de la damnation qui dansaient dans ses yeux l’étaient. La rage était l’une des nombreuses émotions que Broc soupçonnait Lizbeth de contenir. Le désir avait réussi à filtrer au travers de ses remparts, et il avait eu la bêtise de se moquer d’elle pour lui avoir laissé libre cours.


  Il gratta la saleté du voyage qui s’était accumulée sur ses avant-bras et la regarda avancer péniblement en direction de son cheval, à travers la végétation qui lui arrivait jusqu’aux genoux. Elle se saisit des rênes et mena l’animal à pied autour du loch sans remarquer que son cheval à lui aussi les suivait. Elle avait la démarche agressive d’une personne courroucée, ses mains giflant l’air en tous sens tandis qu’elle parlait à son cheval et secouait la tête. Elle fulmina ainsi sans discontinuer jusqu’à ce qu’il ne puisse plus distinguer que sa silhouette.


  Pauvre bête. Broc avait l’intention de récompenser l’animal d’avoir dû souffrir à sa place. Il se frotta la nuque, ressentant toujours une vague pression là où elle l’avait touché. Un frisson se propagea à la surface de sa peau.


  Il n’était qu’un âne bâté, sans habileté aucune pour courtiser comme le faisait Smitt. L’art de charmer n’avait pas fait partie de l’enseignement de frère Mel. La discipline, en revanche, oui. Il avait passé deux ans à apprendre à faire taire ses désirs, à étouffer l’envie qu’il ressentait pour le titre de son père ou la promise d’Aiden.


  Il devrait être avec ses frères de clan, à festoyer, à boire du whisky de l’oncle Ogilvy, et à fabuler –à rendre hommage à la vie d’Aiden en célébrant un nouveau commencement. C’était la coutume de son clan. Nombreux étaient ceux qui avaient trouvé la mort. Bien trop souvent, ses camarades avaient porté le deuil, nuit et jour. Il espérait que son père lui confierait le titre qui aurait dû être celui d’Aiden. Il voulait mener et préserver son clan –le protéger.


  Toutefois, la protection de Lizbeth était devenue un devoir pour lui aussi. Ce qu’elle tentait d’accomplir était vain, mais il devinait qu’elle n’avait d’autre horizon. Elle se blâmait pour les péchés de son père et les vices de son pays. Demain, il l’emmènerait dans un sanctuaire où elle ferait vœu de célibat, apprendrait à se soumettre et à tenir sa langue. Le feu qui l’animait mourrait, tout comme sa passion, et son désir.


  Un désir qu’il avait effleuré puis rejeté, coquebert* qu’il était.


  Broc se gratta le cou. Cette femme lui laissait sur tout le corps une sensation de picotement, de démangeaison, de chatouillement. Il se gratta les paumes, les avant-bras et tendit ensuite ses mains devant lui.


  Des rougeurs. Ses bras et le dos de ses mains en étaient couverts. Il regarda au sol et reconnut les plantes vert pâle.


  Saleté d’herbe à puce!


  Il bondit sur ses pieds et se mit entièrement nu, semant ses habits et ses armes dans sa course vers le loch. Il ne prit pas le temps de jauger la température avant de plonger tête la première dans une eau froide et apaisante.


  —Vous m’avez l’air un tantinet énervée, damoiselle, lança John.


  Lizzie détacha son regard de ses pieds nus et lui décocha un regard qu’il ne méritait pas.


  —Ce n’est pas qu’une impression, monsieur. Mais je vous remercie de le remarquer.


  —Ma femme fait la même tête, rétorqua-t-il en la débarrassant gracieusement des rênes du cheval et en flattant l’encolure de l’animal.


  —J’ai peur que votre femme ne soit davantage qu’un tantinet énervée, dit-elle en imitant leur accent, si bien que cela fit rire John.


  Elle savait mieux que quiconque qu’il ne fallait pas reprocher aux uns les péchés des autres. La colère et la douleur qui lui comprimaient la poitrine n’étaient pas dues à John.


  —Peut-être pourriez-vous lui parler? L’apaiser un peu? Sauvez-moi, supplia-t-il avec des yeux implorants.


  Lizzie pouvait sauver un homme qui se vidait de son sang, mais elle n’avait rien d’une experte quand il était question d’apaiser les épouses, tout particulièrement celles aussi remontées que Céleste. Néanmoins, elle accueillit ce défi comme une occasion de penser à autre chose. Tout était bon pour l’empêcher de penser à lui.


  —Je peux essayer, mais je ne garantis rien. Où est-elle?


  John fit un signe de tête en direction d’une trouée dans la forêt tandis qu’il détachait du cheval la cage de Béatrice et la lui tendait.


  —Je vous devrai une fière chandelle.


  John avait l’intention de l’escorter au château de Middleham sur les ordres de lord Maxwell. Il risquait sa vie pour obéir. Elle pouvait bien parler à sa femme, c’était la moindre des choses.


  —Je vais essayer.


  —Prenez garde, damoiselle. Céleste est un sacré bout de femme.


  Lizzie releva ses jupes et marcha au travers d’un massif de campanules violettes à la lisière de la forêt, marquant l’endroit dans sa tête pour revenir en cueillir au moins deux. Des bas et une tunique maculée étaient suspendus à une branche basse où Céleste étalait des couvertures en laine sur le sol. La brise du soir lui soufflait des mèches de cheveux sur le visage, et les dernières traces du coucher de soleil la nimbaient d’une lumière semblable à de la poussière de fées. Elle possédait des formes que les plus grands artistes se battraient pour peindre et souriait d’une façon qui indiquait que la venue de Lizbeth lui était agréable.


  Céleste s’empressa de venir la débarrasser de ses bottes et de ses bas.


  —Une petite causerie nous attend toujours, ma dame.


  —Lizzie. Je souhaite que vous m’appeliez Lizzie.


  —Comme vous voudrez, consentit-elle en accrochant ses bas et en plaçant ses bottes dans la lumière du soleil déclinant. Tout se passe bien entre vous et votre nouveau mari?


  Le visage de Lizzie se décomposa. Ils avaient voyagé côte à côte deux jours durant. Pourquoi personne n’avait-il pris la peine de révéler à Céleste que le mariage était une ruse? Si elle devait se lier d’amitié avec cette femme, la vérité s’imposait.


  —Ce n’est pas mon époux. Lord Maxwell a pensé qu’il serait plus sûr de nous faire passer pour un couple.


  —Escorche raine*, hâbleurs* d’Écossais.


  —Oï, confirma Lizzie avant même de comprendre ce que venait de dire son amie.


  —Ma mère m’a dit de ne jamais partager la couche de l’un d’entre eux si je pouvais m’en défendre; et maintenant j’apprends que ça fait deux ans que j’en ai un sous les draps. Deux ans, Lizzie. Pouvez-vous croire ça? À présent, je vais devoir vivre entourée d’une horde de ces barbares.


  Céleste continua de jacasser tout en étendant deux autres couvertures.


  —Je suis certaine que tous ne sont pas de maudits escorche raine, hâbleurs d’Écossais.


  Lizbeth laissa Béatrice sortir de sa cage, caressa ses douces plumes tachetées, récupéra l’œuf qui roulait dans la paille et le mit de côté avant de prendre place sur une des couvertures à côté de sa nouvelle amie.


  —Je connais trois Écossais: John, Smitt et Jul… lord Maxwell, énuméra Céleste en comptant sur ses doigts. Mon John est un menteur, votre Maxwell est un menteur, et je sais pour sûr que ce sagouin de Smitt est un menteur. Il promet le mariage à toutes les gueuses qui entrent à la taverne.


  Lizzie retourna cette remarque dans sa tête. Depuis qu’elle le connaissait, Broderick ne lui avait jamais menti. Il avait toutefois bien menti à Céleste.


  —Depuis combien de temps connaissez-vous lord Maxwell?


  —Son frère et lui sont arrivés à l’auberge avec John et Smitt il y a environ deux ans, à l’été. Ils disparaissaient régulièrement, pendant des mois. Soi-disant pour paraître à la Cour, d’après John. Un autre fichu mensonge, n’en doutez pas, s’indigna-t-elle en lui tendant une outre en cuir. Ils espionnaient pour le compte de leur roi, voilà ce qu’ils faisaient.


  Le document, pensa Lizzie.


  Toute la malice d’Henry Stafford, étalée de façon si éloquente sur le papier. Une telle preuve de si funeste intention valait son pesant d’or aux yeux d’un homme qui a passé sa vie à chercher une manière de détruire son ennemi. Elle tenta de refouler une possibilité qu’elle ne voulait envisager. Lord Maxwell la protégeait-il elle ou le document? Elle ne voulait croire que son baiser était une manigance pour gagner sa confiance.


  —Des barbares, tous autant qu’ils sont, pesta Céleste à la légère.


  —Aussi alléchants qu’un baquet rempli de bave de crapaud et d’entrailles de poisson, renchérit Lizzie avant de porter l’outre à sa bouche pour prendre une grande rasade tandis que l’hilarité de Céleste se muait en hoquets.


  Cela ne servait pas la cause de John.


  Son amie plissa ses yeux sombres et se concentra pour trouver une insulte aussi finaude.


  —Aussi répugnants que des asticots dans une tourte.


  Lizzie se couvrit la bouche et prit une mine dégoûtée alors que son estomac brassait l’hydromel. Elle leva le doigt pour signifier qu’elle en avait une meilleure:


  —Aussi dégoulinants que le gras qui suinte des bestiaux qu’ils font rôtir.


  Celle-ci était d’Edlynn, mais sa vieille amie serait heureuse de la savoir perdurer.


  Céleste s’esclaffa en se tenant le ventre.


  —C’est à se demander comment ils séduisent leurs femmes, avec le physique ingrat dont ils sont tous affligés.


  Elles se gaussèrent longuement, d’un rire à leur arracher les cordes vocales, qui leur tira un flot de larmes; un rire tout ce qu’il y avait de plus inconvenant pour la gent féminine. Lizzie ne se rappelait pas avoir un jour autant ri. Même Béatrice dansait de joie, battant des ailes et avançant de-ci de-là en mouvements saccadés.


  —Bonjour, mesdames, leur lança bonnement Smitt en passant auprès d’elles.


  Lizzie faillit recracher une gorgée d’hydromel qu’elle venait de prendre.


  Bonté divine!


  Il était entièrement nu. Après lord Maxwell, Smitt avait le plus beau derrière qu’elle ait jamais vu. Il exhibait des fesses qui se contractaient à chacun de ses pas en direction du lac. Elle le contempla, pantoise. Comme toute femme sensée.


  Il grimpa sur un rocher plat, leur jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si elles le regardaient –ce qui était le cas– et plongea dans l’eau avec beaucoup de grâce.


  —Deux ou trois d’entre eux ont peut-être réchappé à cette misérable condition, observa Lizbeth en se tournant vers son amie, qui mit quelques instants à décrocher son regard de l’homme nu.


  —Point besoin de le cuire pour le manger, celui-là, dit-elle en se léchant les babines.


  Lizzie acquiesça d’un hochement de la tête en pensant à un autre Écossais, dont les lèvres goûtaient les épices et le péché.


  Un feulement s’éleva avant qu’elle ne reprenne ses esprits. John arrivait dans leur dos à toute allure –il était nu– et sauta le plus haut possible depuis le rocher avant de se mettre en boule. L’eau explosa à la surface et vint tremper les bas suspendus à la branche d’arbre.


  En bons garnements, ils s’éclaboussaient, se bagarraient, se coulaient et se donnaient en spectacle. Au beau milieu de tout ce badinage, John posa des yeux pleins d’adoration sur Céleste.


  Elle lui renvoya un sourire triste, qui n’en restait pas moins un sourire.


  —L’amour que je porte à mon John n’a rien d’une farce. Il me fait rire et me regarde comme si j’étais la plus belle femme de toute l’Angleterre. Je n’ai pas peur de dire que je suivrai cet homme jusqu’aux portes de l’enfer, même si cet enfer s’appelle l’Écosse.


  Lizzie n’aurait su dire si elle avait de quelque façon aidé John, mais le regard de Céleste s’était bel et bien adouci.


  —Dieu me garde de l’ire de mon roi pour tenir de tels propos, mais il se pourrait que l’Écosse tienne un peu plus du paradis que vous ne le pensez. Peut-être devriez-vous songer à accorder votre pardon à votre mari.


  —J’y réfléchirai, promit son amie en lui adressant un sourire entendu.


  Elle retira ensuite ses vêtements, ne gardant sur elle que sa chemise terne. Elle se positionna sur le rocher, se pinça le nez et se jeta à l’eau. John la rejoignit immédiatement, nagea autour d’elle, la testa, la laissa le taquiner avec ses regards espiègles.


  Lizzie les observa en essayant de ne pas envier leur jeu et en se demandant ce qu’elle ressentirait si un Écossais la regardait elle aussi avec autant de passion dans les yeux.


  Lord Maxwell émergea au milieu du groupe, sans aucun doute aussi nu que ses cousins. Elle tendit le cou et tenta de repérer l’endroit où il avait laissé ses vêtements. Ventre-dieu! Comment avait-elle pu ne pas le voir entrer dans l’eau. Elle esquissa une moue déconfite.


  La lumière du crépuscule venait frapper le torse musclé de Broc. L’eau plaquait ses cheveux noir de jais sur sa tête et lui coulait le long du visage, soulignant ses traits anguleux. Il se mit à flotter sur le dos, tout en grâce et en beauté, avant de replonger sous la surface.


  Lizzie ne voyait plus rien d’autre que lui. Elle posa son menton sur ses genoux et se contenta de le regarder. Quelque chose chez cet homme lui faisait oublier qui elle était et la raison pour laquelle elle voyageait si loin de chez elle. Il représentait la force, le pouvoir et la puissance, le tout dans une séduisante enveloppe charnelle.


  Il leva les yeux sur elle.


  Elle détourna le regard avant qu’il ne la surprenne en train de le dévorer des yeux.


  —Venez, Lizbeth. Nous étions assis sur de l’herbe à puce, la héla-t-il en brassant l’eau, créant de vastes ondes noires autour de lui.


  —De l’herbe à puce? C’est là votre ruse pour me faire goûter à une eau bien trop froide? Que c’est astucieux!


  —Me traitez-vous de menteur? J’ai des rougeurs sur les bras, déclara-t-il en s’extirpant de l’eau.


  Elle se releva d’un bond, les mains levées, paumes tournées vers lui.


  —Je vous en prie, ce n’est pas nécessaire. Je vous crois, messire. J’ai de la véronique officinale dans une besace. Je vous préparerai un cataplasme que je vous appliquerai pour calmer les démangeaisons lorsque je m’occuperai de vos sutures.


  Elle fut soulagée de le voir reculer dans le lac.


  —Cela ne vous gratte pas?


  —Nenni. Ces plantes donnent des rougeurs à certains, mais pas à tout le monde. Pas à moi. Mon père peut attraper des boutons simplement en regardant ces plantes.


  —Qui est votre père? demanda Céleste.


  Lizzie recula d’un pas. Elle ne quitta pas lord Maxwell des yeux, implorant qu’il lui vienne en aide, sans bien savoir ce qu’elle attendait qu’il dise. Elle ne voulait pas mentir à son amie, pas maintenant.


  —Il est en service à la Tour de Londres, aux ordres du roi Edward, expliqua Broc.


  Cette réponse lui donna une perspective nouvelle sur la profession de son père. Sa curiosité contentée, Céleste retourna provoquer son époux. Lizbeth changea rapidement de sujet.


  —Il fera bientôt nuit, voulez-vous que j’aille chercher du petit bois?


  —Que nenni, je veux que vous veniez nager, répondit Broderick dans un haussement de sourcils.


  —Vous m’en voyez navrée, messire, mais je ne nage pas.


  Toujours marrie par sa récente rebuffade, elle rejeta la tentation, sachant fort bien qu’il ne la ferait pas entrer dans l’eau, même s’il était irrésistiblement beau, ruisselant comme il l’était.


  —Tout le monde nage! beugla Smitt. Quel genre de femme ne veut pas nager?


  —Le genre à avoir peur de l’eau, trancha lord Maxwell, exposant un autre de ses secrets.


  Chacun a peur de quelque chose, qu’il s’agisse de la mort, des araignées ou de l’orage. Elle n’était en rien différente, mais il ne lui restait plus une once d’énergie pour en débattre avec lui. Elle se retourna, força Béatrice à rentrer dans sa cage avant de la déposer sur un carré d’herbe douillette pour la nuit, puis fit le tour du campement pour ramasser des morceaux de bois sec et des écorces.


  —Cueillez vos fleurs, damoiselle. Ne perdez pas votre temps à ramasser du bois, nous ne ferons pas de feu cette nuit, annonça lord Maxwell.


  Pas de feu? Quelle sottise est-ce là?


  Elle fit volte-face, les mains pleines de brindilles, prit une profonde inspiration et compta jusqu’à dix afin de garder son calme. La lune montante n’était qu’un fin quartier, et la tombée de la nuit déposait déjà son nuage de brume au-dessus du lac.


  —Un feu révélerait notre position. Nous sommes trop près de votre but pour nous faire arrêter maintenant, précisa-t-il, devinant manifestement son anxiété.


  —Nous aurions dû continuer jusqu’à une auberge. Vous auriez dû me dire qu’il n’y aurait pas de feu, lui reprocha-t-elle en cassant les brindilles entre ses doigts.


  —Je viens de le faire.


  Sa tentative pour la faire sourire échoua lamentablement.


  Elle secoua les mains pour se débarrasser des bouts de bois et traversa la clairière d’une démarche furibonde. Il fallait qu’elle trouve le sommeil rapidement. Après ses ablutions, elle prit deux grandes gorgées d’hydromel avant de s’étendre sur la couverture. Son père buvait toujours beaucoup le soir, sans quoi ses pensées le tourmentaient et le privaient du moindre espoir de s’endormir.


  Derrière ses paupières closes, elle compta jusqu’à cent par deux fois, mais les cris de joie frappaient ses tympans comme s’il s’était agi des hurlements des prisonniers. Elle se rassit, irritée par leurs incessants enfantillages. Céleste et John s’approchaient doucement du bord tandis que Smitt tournait sur lui-même, prêt à bondir sur lord Maxwell dès qu’il referait surface. Quel était le but de ce jeu stupide?


  Smitt balaya une zone plus large. Il bascula la tête sur le côté, sa détermination laissant place à la perplexité. Il pivota dans l’eau, puis plongea sous la surface. Un long moment s’écoula avant qu’il n’émerge en toussant.


  —John, reviens! cria Smitt entre deux respirations.


  L’inquiétude dans la voix du jeune homme et la promptitude de John à obéir fit naître l’angoisse chez Lizzie. Ils parlaient à voix basse, fouillant, tendant le cou et scrutant les environs.


  Broc avait disparu dans les profondeurs abyssales.


  Lizzie ressentit une douleur physique provoquée par la terreur et son pouls s’emballa. Elle se releva précipitamment et se rua au bord de l’eau, roulant déjà dans ses mains les manches de sa robe.


  —Bougre d’idiot, pesta John en ressortant en premier la tête de l’eau. Broderick!


  Son cri résonna dans la brume. Il demeura parfaitement immobile, à l’affût du moindre bruit.


  Les yeux écarquillés, Lizbeth refusait de penser à ce qu’impliquaient leurs recherches.


  John posa le regard sur elle.


  —Il va remonter.


  —Comment ça, il va remonter?! Cela fait plusieurs minutes qu’il est sous l’eau! Retrouvez-le! hurla-t-elle en s’avançant d’un pas.


  Ses orteils touchèrent l’eau. Elle retint son souffle et examina la surface à la recherche de la moindre vaguelette. Dans son esprit, le visage d’Emma lui apparut. Elle était suspendue, la tête en bas au-dessus de la rivière et cherchait sa respiration.


  Ils l’ont maintenue de force sous l’eau.


  —Broderick! hurla de nouveau John.


  Lizzie croisa les bras et serra fort. Elle allait et venait au bord du lac. Elle attendait, se sentant inutile.


  Ils ont remonté Emma, l’ont torturée –torturé Lizbeth.


  Elle se couvrit les yeux pour chasser ce souvenir. Son mal-être lui retourna l’estomac. Un goût acide lui remonta dans la gorge.


  Elle avait la nausée.


  John et Smitt ne bougeaient pas, mais elle lut leur expression, leurs yeux incrédules, secouant la tête sous le choc.


  Son cœur se serra et expulsa des larmes dans tout son corps. Son esprit hurlait: «Trouvez-le!» mais seul le vide de ses pleurs perturba le silence de la forêt.


  Chapitre 10


  Broc sortit la tête de l’eau, cherchant son souffle, ivre de la course qui se déroulait dans sa tête. Il lui avait seulement fallu cinq respirations pour faire la traversée du loch. Même Smitt aurait perdu cette course.


  Il poussa l’eau avec ses bras et battit des pieds pour avancer tout en cherchant la berge à travers la brume. Il aperçut le saule derrière le rideau de buée et se rendit dans cette direction pour retrouver l’endroit où il était entré dans l’eau jusqu’à ce que ses pieds s’enfoncent dans une épaisse vase. Des plantes griffèrent ses jambes nues tandis qu’il s’éloignait de la rive et cherchait ses habits. Lorsqu’il eut remis ses braies, il entendit une voix de baryton crier son nom.


  Un cri déchira le brouillard.


  Lizbeth!


  —Ils nous ont rattrapés, murmura-t-il comme pour faire écho à sa peur.


  Il empoigna son épée large et se mit à courir à toutes jambes. Une seule idée occupait son esprit: il devait la protéger à tout prix.


  Il s’empressa de faire le tour du lac, peinant à se repérer dans la pénombre. Ses pieds nus battaient le sol, le pressant davantage. Plus fort, plus vite. Il ne lui faillirait pas.


  Pas à elle.


  Le guerrier en lui chassa toute émotion et se prépara au combat. Ses poumons le faisaient souffrir et il serrait si fort son arme que ses articulations menaçaient de sauter.


  Elle hurla de nouveau, et ses tympans faillirent exploser. Pourquoi l’avait-il laissée?


  C’est alors qu’il la vit, debout au bord de l’eau, enveloppée d’obscurité. Elle était saine et sauve, et il tuerait pour qu’elle reste en vie.


  Elle avait les mains plaquées contre ses oreilles, comme si ses propres cris lui étaient insupportables. Broc balaya la rive à la recherche des soldats mais ne vit personne mis à part Céleste, les yeux rivés sur John et Smitt, qui étaient dans l’eau jusqu’à la taille.


  La confusion lui fit baisser son épée.


  —Que se passe-t-il? cria-t-il quand il ne fut plus qu’à quelques pas.


  Ils se tournèrent tous les quatre vers lui.


  —Pétard de moine*! exulta John, premier à relâcher la tension.


  Le corps entier de Lizbeth s’affaissa légèrement. Elle recula en trébuchant. Le soulagement qu’il avait cru déceler dans sa réaction s’évapora rapidement et fut remplacé par la colère. Sous ses sourcils arqués, un de ses yeux se plissa vaguement plus que l’autre. En outre, elle serrait les dents si fort qu’elle devait en souffrir –il l’aurait parié. Cette femme était toquée.


  Comme si elle avait entendu son insulte, elle s’avança dans sa direction. Toute la fureur des flammes de l’enfer se déchaînait à l’intérieur de ce petit bout d’ange. Elle le poussa violemment.


  Il recula d’un pas et se demanda ce qui avait bien pu se passer.


  —Maroufle! l’insulta-t-elle en essuyant les larmes qui inondaient ses yeux avant de le pousser une nouvelle fois.


  Elle hoqueta de détresse, le dépassa et partit en direction du tertre.


  À la limite de son champ de vision, il vit Smitt sortir de l’eau comme un animal enragé.


  —Je vais t’estourbir, fulmina-t-il en brandissant son poing.


  Broc esquiva le coup mais entendit l’air siffler au-dessus de sa tête.


  —Quand j’aurai envie de me battre, c’est moi qui en donnerai l’ordre, cousin. Maintenant calme-toi et va mettre un pantalon.


  Broderick avait usé de son statut mais, chose surprenante, ne tirait aucune gloire de sa suprématie.


  —Tu ne devrais pas jouer à ça, dit John en sortant de l’eau, acceptant la tunique que Céleste lui tendait.


  —De quel jeu parles-tu? Je suis retourné récupérer mes vêtements et l’ai entendue crier, s’étonna Broc en jetant un regard à Lizbeth par-dessus son épaule.


  Elle s’éloignait à grands pas et sa silhouette rétrécissait rapidement.


  —Tu as traversé le loch à la nage? ricana Smitt. Ce loch est vaste, cousin. Je crois que tu fabules.


  —Me traites-tu de menteur? s’emporta Broc.


  Le coup de fouet que lui avait procuré sa course un peu plus tôt lui échauffait encore les sangs et le poussait à laisser Smitt l’attaquer de nouveau.


  —Assez, s’interposa John. Il n’y aura pas de querelle ici. Ta damoiselle a besoin de toi. Elle te croyait noyé et la frayeur lui a fait perdre raison.


  Ta damoiselle.


  Broc ne perdit pas son temps à reprendre John. Il appréciait la musicalité de ces mots. Il virevolta et partit d’un pas lourd sur les traces de Lizbeth. Il ne s’arrêta que pour ramasser une lanterne et allumer la bougie avec le silex qu’il trouva dans une de ses besaces.


  Une cavité dans la lanterne projetait une ombre sur un massif de fleurs bleues en forme de cloches. Leur parfum était si intense qu’il arrivait à sentir leur goût sur sa langue. Il marcha à travers ces fleurs écloses qui lui arrivaient aux genoux, guidé par la lamentation des chiffres de Lizzie jusqu’à se retrouver directement au-dessus d’elle. Elle était étendue sur le côté, près d’un tas de jupes ternes, un chapelet enroulé autour de ses mains enfouies sous sa tête. Elle avait l’air jeune, innocente, seule.


  Il piétina quelques fleurs pour se faire une place et se positionna face à elle, imitant sa posture. Leurs orteils nus se touchaient, leurs genoux s’effleuraient, leurs yeux s’accrochaient. Il posa la lanterne entre eux –elle les englobait d’une douce lumière, réservée à eux seuls. Ils n’échangèrent pas un mot, mais il la comprenait à travers son regard embué de larmes. La flamme de la bougie projetait une lumière orangée dans ses yeux, derrière lesquels se cachait un trésor bien plus fabuleux que des coffres remplis d’or.


  —Je ne vous aime pas beaucoup, à l’instant, dit-elle en abaissant ses longs cils sombres.


  Il sourit –mais très légèrement– puis cueillit une petite fleur qu’il plaça entre eux.


  —Pardonnez-moi. Je suis retourné jusqu’au saule à la nage. Je ne voulais pas vous faire peur.


  Elle regarda la fleur, puis posa de nouveau les yeux sur lui.


  —J’admets avoir cédé facilement à la panique, mais vous auriez peut-être pu prévenir que vous partiez avant de disparaître sous la surface d’un lac de la taille de l’Angleterre.


  L’attitude protectrice de son ange à son égard attisait un feu dans son être. Elle s’était véritablement fait du mauvais sang pour lui. Un homme aussi grand et fort que lui ne ressentait que rarement le réconfort d’avoir quelqu’un qui s’inquiète pour lui. C’était une idée sotte, mais il lui plaisait d’avoir un ange gardien.


  —Je n’ai pas mon pareil pour ce qui est de retenir mon souffle, vous le savez bien, tenta-t-il de l’ébaudir.


  Elle soupira pour souligner la faiblesse de son argument.


  —N’auriez-vous pas pu faire le tour à pied?


  —J’étais nu. Je suis retourné jusqu’au saule pour récupérer mes vêtements.


  Elle baissa les yeux sur son torse et déplaça son pied, qui toucha l’orteil de Broc.


  —Je remarque que vous en avez oublié la plupart.


  Il engagea ses orteils dans un jeu avec ceux de Lizzie et la caressa, la chatouilla, jusqu’à ce que ses lèvres se décrispent. Puis, du bout du doigt, il poussa vers elle la fleur qu’il avait placée entre eux.


  —Ma tante Radella dit que les fleurs bleues aident à éloigner les mauvais rêves.


  —Ma mère disait que les jacinthes des bois portent malheur. D’après la légende, quand vous en traversez un massif, ces fleurs en forme de cloche sonnent l’alerte pour prévenir les fées de vous jeter des sorts. Elle m’a raconté beaucoup de choses quand j’étais petite, mais mon père et elle pensaient vraiment que les esprits étaient à leurs trousses.


  Elle ne le quitta pas des yeux pendant qu’elle retirait sa main pour remettre le chapelet dans sa jupe. Elle prit la fleur, replia les doigts par-dessus et enfouit son poing sous sa tête.


  —Voulez-vous savoir pourquoi j’aime tant les fleurs? reprit-elle.


  —Oui-da, répondit-il en serrant la mâchoire, décidé à lui laisser le temps qu’il lui faudrait pour parler.


  —Parce que ma mère les aimait. Elle les faisait sécher et en faisait de la poudre qu’elle parsemait partout, protégeant notre chaumière des mauvais esprits. Un jour, nous nous sommes rendues en douce à un marché pour y vendre des fioles d’huiles parfumées et des petits savons. Nous avons même réussi à vendre quelques-unes des sculptures d’oiseaux de père. C’était la toute première fois que je quittais Londres. Ma mère a contracté une fièvre lorsque j’avais onze ans, expliqua-t-elle, une larme tombant depuis son nez. Le jour où Dieu me l’a prise, elle a placé son chapelet dans ma main et m’a dit de mettre du lys sur sa tombe.


  —Lizbeth, si vous n’avez pas…


  —Vous voulez savoir, n’est-ce pas? Vous voulez savoir pourquoi j’ai si peur?


  Il supposait qu’avoir un père comme le sien était une raison suffisante, mais il allait l’écouter raconter ce qu’elle avait à dire. Peut-être cela s’avérerait-il libérateur pour elle.


  —Seulement si vous tenez à en parler, précisa-t-il.


  Lizbeth prit une inspiration tremblante et garda les yeux rivés sur la lanterne.


  —Après la mort de ma mère, mon père m’a confiée aux bons soins de la nouvelle femme du connétable de la Tour. Elle s’appelait Emma. Elle avait seize ans et était terrifiée par son époux. Mon frère était déjà au service de lord Hollister depuis un an lorsque l’on m’a installée dans la Tour.


  —Vous avez vécu là-bas?


  —Oï. Dans une chambre plus petite que ne l’étaient les geôles des nobles.


  —Sans fenêtre? devina-t-il en s’imaginant la jeune Lizbeth recroquevillée dans un coin obscur.


  —Il n’y avait point de fenêtre, mais ce n’était pas ce que vous pensez. En ce temps, j’étais libre de quitter mes quartiers, d’aller aider aux cuisines et aux jardins. J’ai enseigné à Emma comment concocter des parfums et c’est devenu une passion commune, une façon d’échapper à la réalité. Contrairement à ce que l’on croit, il n’est pas si horrible de vivre à la Tour. J’avais quelques amis, et Kamden à mes côtés, avant qu’il ne parte.


  —Et votre père?


  —Il exécutait ses tâches, répondit-elle comme si elle parlait du boulanger ou du brasseur.


  Il n’allait pas soulever ce point alors qu’elle était dans une disposition si fragile. Il tint sa langue, ce qui ne fut pas mince exploit au vu du nombre de questions qu’il brûlait de lui poser.


  —Emma a eu un fils seulement un an après mon arrivée. Elle en eut un autre trois ans plus tard. Des années passèrent avant que n’apparaissent sur sa peau des marques de coups, la plupart dissimulés. Ses yeux perdirent leur vitalité, et elle ne quittait presque plus le donjon. Lord Hollister la battait et la violentait à son gré. J’étais trop jeune pour comprendre pourquoi, et j’avais trop peur pour essayer d’empêcher cela.


  —N’y avait-il personne pour l’aider?


  Des larmes inondèrent soudain les yeux de Lizbeth. Broc eut envie de la prendre dans ses bras et de chasser les démons qu’elle avait, enfouis en elle.


  —Kamden lui serait venu en aide, s’il avait su, mais il avait quitté la Tour le jour de ses vingt-quatre ans pour échapper aux griffes de lord Hollister et ne pas devoir reprendre le flambeau de mon père. Il a servi l’Angleterre quatre ans durant.


  —Contre nous?


  Elle hocha la tête et continua:


  —Il est revenu à Londres l’automne dernier et est devenu fou de rage lorsqu’il a vu Emma. Elle n’avait plus que la peau sur les os et je pense qu’il a découvert les traces de coups et peut-être même des cicatrices dissimulées par ses habits.


  —Votre frère l’aimait? s’enquit Broderick en souhaitant avoir rencontré cet homme que Lizbeth plaçait au-dessus de tous les autres.


  —Oï, et cela depuis l’arrivée d’Emma à la Tour. Lord Hollister ne les a surpris en plein ébat que parce que Kamden voulait qu’il les surprenne. Mon frère avait dans l’idée de le tuer, mais lord Hollister l’a fait arrêter sous de fausses allégations de trahison. Comme il était le connétable, un nombre suffisant de nobles s’est rangé de son côté pour corroborer le mensonge. C’est le roi en personne qui a signé l’arrêt de mort de Kamden. Le lendemain, on lui tranchait la tête.


  —Par la main de votre père?


  Lizbeth se mit à trembler, ses larmes coulaient à torrents à présent. Tous les muscles de Broc se tendirent, le clouant sur place. Il voulait être son sauveur, son protecteur, son champion. Il voulait la toucher, écarter ses mèches de ses yeux, mais n’en fit rien; il se contenta de la regarder verser ses larmes.


  —Lord Hollister nous a obligées, Emma et moi, à monter sur l’échafaud pour assister à l’exécution. Père a tenu sa position en attendant que ses assistants amènent son unique fils et lui placent la tête sur le billot. Kamden est resté digne et a placé son menton dans le creux sans résister.


  —Vous n’avez pas à en dire plus, l’interrompit-il en estimant en avoir assez entendu.


  —Je vous en prie, insista-t-elle en essuyant ses larmes du dos de la main. Je veux que vous compreniez, si vous voulez bien m’écouter.


  Broc hocha légèrement la tête.


  —Après l’exécution, Emma a révélé à lord Hollister que ses fils étaient de Kamden. Elle était ivre de chagrin et cherchait à se venger d’une quelconque façon. Elle n’aurait pu savoir ce qu’il ferait de Martin et Eli. Son mari la proclama publiquement adultère. Elle fut attachée à un siège suspendu au bout d’un trébuchet et immergée dans la rivière par huit fois avant de trépasser.


  —Et les enfants? Kamden savait-il qu’ils étaient de sa chair?


  —Oui. C’était une des raisons de son départ, je suppose. Quand bien même lord Hollister n’avait cure de ces enfants, ils étaient éduqués conformément à leur statut. Emma était libre de les emmener aux festivals et à la messe, et ils passaient beaucoup de temps chez Edlynn. Kamden n’avait pas révélé le secret d’Emma, sachant fort bien que les enfants auraient une meilleure vie en tant que fils du connétable.


  —Et non en tant que petit-fils du bourreau.


  —Ils étaient heureux à l’abri de la malédiction de mon père. Si Emma n’avait pas avoué son secret, tout aurait peut-être été différent.


  Broc patienta, devinant qu’elle n’avait pas terminé. Il regarda ses larmes s’assécher alors qu’elle plantait ses yeux dans les siens. Toute sa souffrance, tout son chagrin et toute sa mélancolie passèrent dans son regard et vinrent s’ancrer profondément en lui.


  —Lord Hollister a tué mes neveux et m’a juré de me faire payer pour les péchés de mon frère chaque jour jusqu’à ma mort, conclut-elle.


  Le cœur de Broc saigna. Était-ce là ce qu’il ressentait pour elle? De la pitié? Ou était-ce quelque chose de plus puissant? Voyait-il quelque chose que personne n’était capable de voir à cause de ce qu’elle était?


  —Je me suis jouée de lord Hollister pendant six mois. J’ai pourvu à ses besoins, lui ai servi à manger. J’ai tout fait, exception faite de partager sa couche, mais il m’a promis que cela viendrait. Il voulait prendre une nouvelle femme et faire de moi sa maîtresse afin de se venger de mon frère. Je lui ai donc dérobé le document, sachant que sa complicité avec Buckingham lui vaudrait la pendaison.


  Si envieux était-il de porter ce document devant son roi, Broc ne le lui prendrait pas pour l’instant. Elle l’avait mérité; mais qu’il brûle en enfer s’il la laissait entre les mains de Gloucester. Peut-être cette canaille quitterait-il le Nord pour s’engager dans une bataille différente.


  —Il vous a fallu beaucoup de détermination, damoiselle, pour ne point succomber à telle vie.


  La colère éclata dans ses yeux.


  —Je ne vous ai pas raconté cela pour gagner votre pitié.


  —Alors pourquoi?


  Elle s’assit. Il l’imita, prêt à la rattraper si elle tentait de s’enfuir.


  —Je voulais que vous sachiez pour quelles raisons je me laisse envahir par la peur. Je ne suis pas simplement la fille du bourreau. Je suis Lizbeth Ives, déclara-t-elle en lui prenant la main et en la plaçant sur son cœur. Je suis une femme. Je ressens, je respire, j’éprouve de la haine et…


  —Et du désir? avança-t-il, espérant avoir visé juste.


  Il sentait le cœur de la jeune femme battre contre sa main. Le sien battait deux fois plus rapidement, lui rappelant qu’il était un homme qui, lui aussi, ressentait, respirait, éprouvait de la haine et…


  —Et du désir, compléta-t-elle tout en lui donnant raison.


  Personne, pas même le prodigieux Achille, n’aurait été en mesure de l’empêcher de la toucher. Il fit passer ses phalanges sur sa clavicule tandis que sa poitrine se gonflait jusqu’à venir lui toucher le bout des doigts. Tout le contrôle qu’il avait un jour exercé sur son corps l’abandonna à l’instant où elle prit sa main dans la sienne et la serra doucement.


  Le sang afflua dans son sexe et son appétit redoubla, sauvage et fulgurant. Il attira la jeune femme sur ses genoux et enfouit ses doigts dans ses cheveux pour lui faire basculer la tête en arrière. Elle le dévisageait avec une intensité qui lui brûlait la chair.


  Ses yeux dorés, magnifiques et pleins de confiance, le hanteraient jusqu’à sa mort.


  —Lizbeth, murmura-t-il.


  Il allait en dire plus, mais les doigts de la jeune femme se glissèrent entre eux et remontèrent jusqu’à ses lèvres pour les sceller.


  Elle ne pouvait pas savoir que cette banale caresse avait fait tomber le dernier de ses remparts. Il baissa la tête et posa ses lèvres contre les siennes, certain à présent qu’il ne lui tournerait jamais le dos.


  Lizzie lui rendit ses baisers avec ferveur, bien décidée à ne pas laisser transparaître son manque d’expérience. Elle écarta largement les lèvres et vint le provoquer avec des mouvements de langue rapides et inventifs. Le soulagement qu’elle ressentait d’avoir partagé ses secrets lui avait laissé une place vacante dans son cœur –et elle avait l’intention de consacrer cette place à des souvenirs avec Broc. Quand bien même ses intentions étaient égoïstes, Broc ne semblait pas le moins du monde réticent à lui offrir ce qu’elle désirait.


  Ses doigts enserrèrent un de ses bras robustes, ses ongles s’enfoncèrent dans sa peau et pressèrent tandis qu’il tirait avec force sur l’ourlet de son corsage. Elle sentit ses tétons se durcir sous l’excitation, les transformant en deux œillets de plaisir. Elle poussa un gémissement de frustration. Cette armature damassée lui pesait plus qu’un plastron de fer. Elle avait connu la réclusion, le sentiment morne de la solitude entre quatre murs de pierre, mais jamais auparavant elle ne s’était sentie si oppressée que par ce vêtement. Elle gesticula en tous sens, se tortillant à l’intérieur même de sa peau, son corps implorant lord Maxwell de trouver un moyen de la libérer de cette prison de tissu.


  Il accéda à sa requête et lui releva les jupes au-dessus des cuisses.


  Elle haleta et fit basculer sa tête en arrière, ses yeux à présent emplis du scintillement des étoiles. Le bleu du ciel, le parfum des jacinthes et la sensation des lèvres de lord Maxwell dans son cou se gravèrent profondément dans sa mémoire. Il lui offrait un cadeau qu’elle chérirait à jamais –un rêve qui la protégerait de ses cauchemars.


  Elle sentit les dents de son amant lui mordiller l’oreille et l’air froid s’engouffrer entre ses genoux. Il faisait remonter ses mains puissantes le long de son mollet, derrière son genou, jusqu’en haut de sa cuisse. La chair de poule s’étendit sur sa poitrine qui, pourtant, était couverte de sueur. Un battement naquit entre ses jambes et lui fit écarter davantage les genoux.


  Caresse-moi…


  Elle était folle de désir.


  —Broc, donne-moi un souvenir, implora-t-elle.


  Il s’immobilisa, puis la délaissa en un clin d’œil, lui coupant le souffle. Elle le regarda avec des yeux alanguis. Son visage plongé dans l’ombre se confondait avec le ciel. Ses yeux bleus cerclés d’argent plongèrent jusqu’aux tréfonds de son âme.


  —Il n’est pas bienvenu de ma part de vous désirer, déclara-t-il d’une voix chargée de tension.


  La peste de ce bougre et de sa langue si bien pendue! Son corps était en feu, sa poitrine était en souffrance, et l’élancement entre ses cuisses s’était fait douloureux.


  —Il est bienvenu pour un homme d’être avec une femme.


  —Ce que vous offrez appartient à votre mari. Je ne peux vous le prendre, renchérit-il en remettant ses jupes en place d’une main tremblante.


  —Je n’appartiens à aucun homme, et n’ai pas l’intention d’en avoir un jour. Ce que j’offre, c’est à moi d’en disposer comme je l’entends, rétorqua-t-elle.


  Lizzie maudit l’honneur qui l’avait interrompu, mais elle entrevit le fardeau qui l’accablait. Pourquoi fallait-il qu’il ait un comportement chevaleresque à présent?


  —Vous aurez un mari un jour, et des petiots à choyer, lui assura-t-il en lui déposant un baiser sur le front et en la relevant sur des jambes encore trop faibles après tant d’émotions.


  —Je ne concevrai pas tant que je serai sur le sol Anglais, affirma-t-elle.


  Il se leva, se gratta les bras et souffla la bougie.


  —Il est heureux, en ce cas, que je vous emmène en Écosse.


  —Que dites-vous? s’inquiéta Lizzie, ses défenses de nouveau opérationnelles. Vous m’avez dupée? Il est crucial que je me rende chez le duc de Gloucester, pas simplement pour mon père, mais aussi pour l’Angleterre.


  —Votre père ne mérite pas votre loyauté. J’escompte toutefois bien vous emmener devant le frère du roi, cessez donc de me regarder de la sorte. Vous délivrerez votre document et soumettrez votre requête au protecteur de votre pays, lui dit-il en lui prenant la main. Si le duc se révèle aussi vertueux que vous le dites, il ne manquera pas de récompenser vos efforts en relevant votre père de ses fonctions. Lord Ives sera seul à décider de ce qu’il fera de cette liberté. Dépossédée du document, cependant, votre vie n’a plus aucune valeur et le fait que vous ayez connaissance de ce complot vous met en danger. Voilà pourquoi je vous emmène dans les Marches.


  Médusée, Lizzie ne sut comment réagir. Bien évidemment, la colère menaçait de prendre le dessus. De quel droit se comportait-il comme son tuteur et prenait-il des décisions quant à son bien-être? Il n’avait aucun pouvoir sur sa personne. La seule chose qui contrebalançait sa colère était le tableau de l’Écosse qu’il lui avait dépeint. Elle s’imaginait un endroit féerique.


  Elle n’avait que très peu songé à son avenir. Libérer son père et voir lord Hollister payer pour ses crimes, tels étaient les deux objectifs qui avaient accaparé toutes ses pensées. Après son entrevue avec le duc de Gloucester, en revanche, elle serait libre de goûter aux merveilles d’un tel endroit. Elle n’était pas sotte et savait que lord Maxwell ne lui proposait pas un mariage, mais une opportunité de vivre parmi ses frères. Il lui offrait une chance de bénéficier de l’amour et de l’amitié de gens qui pourraient la connaître comme il la connaissait. Il comprenait sans aucun doute à quel point il était important qu’elle garde le célibat.


  Le pied de Lizbeth s’enfonça dans la boue. Ils étaient presque au bord de l’eau, mais elle ne s’était pas rendu compte qu’ils s’étaient mis en marche. Bien que la lune ne fût qu’un fin croissant, elle était assez haute à présent pour découper le paysage en contours argentés. Un concert de cris d’animaux s’éleva des bois, ce qui lui fit prendre conscience que lord Maxwell demeurait dans le silence.


  Elle leva les yeux sur lui. Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire présomptueux.


  —Pourquoi souriez-vous? lui demanda-t-elle.


  —Car vous n’allez pas à l’encontre de ce que je dis.


  —Je formule mes phrases dans ma tête, mentit-elle.


  En vérité, elle pensait à toutes les personnes qu’elle rencontrerait –sa mère et ses frères, ses tantes et ses sœurs, et sa grand-mère. Lizzie l’aimerait tout particulièrement. Elle était certaine que son aïeule n’était pas la vieille bique qu’il avait décrite. Elle serra sa main dans la sienne, piaffant presque d’impatience.


  —Gardez vos arguments, ma décision est prise. Maintenant, peut-être pourriez-vous aller trouver cette véronique officinale pour apaiser ces démangeaisons, suggéra-t-il en lui relâchant la main pour se gratter les bras.


  —Oï, messire. Pensez-vous que j’y serais heureuse? demanda-t-elle avec un sourire, ne sachant pas exactement comment le remercier.


  —Aussi heureuse qu’on peut l’être dans un cloître. Dryburgh ne sera pas vraiment différent de l’abbaye de Fountains. J’en connais le clergé, et je lui fais confiance. Peut-être qu’après un temps je vous emmènerai à Édimbourg afin de trouver un mari. En attendant, vous serez en sécurité auprès de frère Mel. Vous l’apprécierez. Il plaisante et badine sans cesse. Et il y a un jardin…


  Elle l’entendait poursuivre sa description, mais ne l’écoutait plus.


  Elle baissa la tête et suivit des yeux le mouvement de ses pieds. Elle s’était fourvoyée et se sentait idiote. Sous les étoiles, il la voyait peut-être comme une femme, mais le reste du monde ne voyait en elle qu’une chose: la fille du bourreau. Rien ne serait différent en Écosse. Cette malédiction qu’elle traînait ne lui permettrait jamais d’être acceptée. Quand bien même la décision de lord Maxwell de l’emmener en Écosse faisait de lui quelqu’un d’honorable, son intention de la claquemurer dans un monastère faisait de lui un homme comme tous les autres.


  Chapitre 11


  Broc sentit la pointe aiguisée d’une lame dans le creux de son cou.


  Il ouvrit brusquement les yeux. Trois Anglais maigrichons étaient penchés au-dessus de lui dans la lumière argentée de l’aube, affublés d’une coiffe noire et d’un pourpoint de satin pourpre. Il tendit son bras pour protéger Lizbeth. Sa main ne rencontra que la couverture de laine. Il serra le poing.


  —Sachez qu’il est dans votre intérêt de ne pas faire de mal à la damoiselle, les menaça-t-il.


  Sans quoi je me ferai un plaisir d’occire lentement chacun de vous.


  Celui qui tenait l’épée fut le premier à tourner la tête vers lui. Il posa ensuite les yeux sur son poing serré avant de lorgner le tatouage autour de son biceps.


  —Et on peut savoir quel rang vous octroie le droit de menacer des gardes du comté d’York?


  Ventre-saint-gris! C’étaient des hommes de Gloucester.


  —Je suis au service du frère du duc. Peut-être en avez-vous déjà entendu parler. D’aucuns l’appellent «Sa Majesté». À présent veuillez éloigner cette lame de ma personne, sans quoi vous mesurerez le manque de clémence avec laquelle mon seigneur règne.


  À ces mots, les gardes effrayés écarquillèrent les yeux. Le soldat écarta son épée.


  —Mille excuses. C’est que vous n’arborez aucune couleur et la marque sur votre bras ne m’est pas familière.


  Broc se releva rapidement en prenant garde de ne pas exposer son dos et remercia le ciel de l’étroitesse du cerveau anglais. Tout en improvisant un plan, il balaya du regard les rives du loch. Il repéra la silhouette svelte de Lizbeth et la tension s’évapora. Elle approchait en levant haut les jambes pour se mouvoir dans les herbes sauvages, concentrée sur sa progression et le tas de fleurs qu’elle transportait dans sa jupe.


  —Mes couleurs sont visibles un peu plus loin vers le lac, et cette marque est le symbole de ma foi chrétienne, expliqua Broc.


  Il estima plus prudent de mettre les gardes de son côté, mais était préparé mentalement à les pourfendre, dussent-ils mettre en doute ses mensonges.


  —Je me nomme Julian Ascott, garde et preux chevalier de notre éminent souverain. Je suis l’un des trois gardes qui escortent une dame et sa suivante au château de Middleham sur ordre de notre roi qui se meurt, reprit-il en ajoutant de l’emphase à l’éloquence de son discours.


  —Sa Majesté se meurt? s’exclama celui des trois qui était manifestement le chef.


  Ce dernier se gratta la nuque, cracha, puis enfonça sa lame dans le sol et s’appuya sur le pommeau, sans aucun respect pour son arme. Cet homme avait aussi peu de cervelle qu’une andouille.


  —Oï. L’on dit que le roi Edward souffre d’une fièvre contractée lors d’une partie de pêche.


  L’idée de les étriper sur place avec son sgian dubh à présent caché contre sa paume traversa Broc mais si Lizbeth venait à lever le regard, il était sûr qu’elle réprouverait sévèrement cette action. Il lança un coup d’œil par-dessus l’épaule des gardes et la vit figée, les yeux rivés sur lui. Il reconnut la panique dans son regard et lui fit signe de venir.


  Les trois hommes se tournèrent bêtement. Plutôt que de les estourbir, Broc saisit l’occasion pour localiser ses compagnons. Céleste et John n’étaient plus sur leur drap de laine, mais Smitt était étendu sur le ventre, les bras et les jambes bien écartés, et son croupion pâlot offert aux yeux du monde. Lorsque son cousin dormait, il ne faisait pas semblant.


  —Cette damoiselle, elle fait partie de votre besogne? s’enquit le garde en se frottant les coillons, révélant la vraie nature de ses pensées.


  Broderick brûlait d’égorger ce porc. La poignée de son sgian dubh glissa plus bas dans sa main.


  —Il s’agit de lady Ives, qui détient en sa possession une missive portant le sceau du duc de Buckingham. J’ai pour ordre de l’escorter sans encombre au château de Middleham afin qu’elle délivre ce parchemin au frère du roi.


  —Elle est de sang royal?


  —Chercheriez-vous ses faveurs, monsieur? demanda Broc, jouant le jeu.


  La bouche de ce géménée de godinette* se déforma en un rictus qui dévoila des chicots jaunâtres et de guingois. Il poussa du coude son camarade de droite.


  —J’la jetterais pas d’mon lit.


  —Non? Son père en revanche… Elle est la fille de l’exécuteur de la haute justice, révéla Broc en se délectant de l’expression dégoûtée qui se lisait sur le visage de chacun des gardes.


  La bosse qui commençait à se former dans leur pantalon s’aplatit à une vitesse surprenante.


  —Je vous mets en garde, messieurs, lady Ives n’a pas toute sa tête, renchérit Broc en se tapotant la tempe.


  —Elle est folle?


  Lorsqu’il observa plus attentivement Lizbeth, lord Maxwell vit qu’elle portait son épée accrochée dans le dos et ses dagues plaquées sous le bras. Elle avait jeté sur ses épaules les vêtements qu’il avait laissés sur la rive. Il en rit intérieurement et se servit de son accoutrement pour prouver ses dires.


  —Oï. Dur labeur que de protéger une dame qui se barde d’autant d’acier. Je n’ai de cesse que de lui enlever toutes ses armes.


  Par sécurité, les trois gardes reculèrent d’un pas lorsque Lizzie arriva. Elle était en bien des points la contradiction personnifiée. Absolument féminine avec ses pieds nus, sa petite moue et son parfum exotique, elle protégeait cependant ses secrets et ses désirs derrière des murs de fer.


  Il passa la main dans ses nattes soyeuses et fit semblant d’en retirer le sgian dubh qu’il tenait déjà en main. Le trio le regarda d’un air hébété. Il passa l’arme dans ses braies et reprit à Lizbeth ses dagues qu’elle tenait sous les bras.


  —Lady Ives, nous avons déjà établi ensemble qu’il n’était pas nécessaire que vous soyez armée.


  Elle fronça les sourcils en essayant de comprendre ses propos et la raison de la présence de ces hommes.


  —Oï, sir.


  Elle était rusée, et ne pipa mot. Il récupéra sa tunique et son pourpoint cramoisi.


  —Lady Ives, ces messieurs sont des gardes du comté d’York, annonça-t-il en enfilant ses habits avant de se tourner vers le chef. Pardonnez-moi, je ne pense pas avoir l’honneur de connaître votre nom.


  Tandis que les gardes se présentaient maladroitement, Broc fit pivoter Lizzie sur ses talons et la délesta de son épée.


  —Allez, damoiselle. Récupérez Béatrice et apprêtez-vous au départ.


  —Très bien, sir, obéit-elle avant de traverser rapidement une petite clairière.


  —Béatrice, c’est sa suivante? demanda le garde qui s’était présenté sous le nom d’Oliver en la regardant d’un œil lubrique.


  —Que nenni. Il s’agit de sa poule domestique.


  Il ignora leurs regards en coin et décréta que ces Godons pourraient lui être utiles. Il serait beaucoup plus aisé d’entrer au château de Middleham s’ils étaient accompagnés par des gardes d’York.


  —Messieurs, auriez-vous l’amabilité de nous escorter pour le restant du voyage? leur demanda-t-il.


  —Ma foi, possible qu’on se laisse tenter, répondit Oliver en glissant son épée au fourreau et en croisant les bras.


  —Que diriez-vous de quinze ducats de bon aloi?


  Oliver reçut un signe d’approbation de la part de ses compagnons.


  —C’est un plaisir de vous servir, monseigneur. Désirez-vous que nous préparions les chevaux?


  —Oï, s’empressa de leur répondre Broc dans l’espoir de les tenir éloignés le temps d’expliquer la situation à ses compagnons.


  Lizbeth l’attendait, les fleurs éparpillées à ses pieds. Elle tournait en rond d’un pas rapide trahissant son anxiété. Elle se tourna vers lui, l’air méfiant.


  —Vous dégoisez avec eux comme si vous combattiez pour le même roi. Ce sont des Anglais.


  —Tout comme vous. Je trouve étrange que vous ayez plus peur d’eux que de moi.


  —Je n’ai pas la patience de souffrir vos bons mots ce matin, répliqua-t-elle avec ses poings sur les hanches.


  Son attitude donna envie à l’Écossais de se moquer d’elle.


  Peut-être était-elle bien un tantinet folle. La damoiselle recélait un véritable brasier et elle semblait incapable de contenir son humeur. Elle avait dû abandonner ses «oï, messire» et «nenni, messire» dans ce massif de fleurs la veille au soir. La docilité lui servait bien comme façade, mais lady Ives révélait un peu plus chaque jour ce qu’elle gardait enfoui en elle. Pour le moment, c’était la colère qui faisait surface.


  —Ne me faites-vous pas encore confiance?


  —Que nenni. Vous êtes allé bien au-delà de votre serment de me faire sortir de Londres en vie. Que gagnez-vous à m’escorter jusqu’au château du duc?


  Il l’attrapa par le devant de son corsage et l’attira vers lui.


  —Peut-être que ce sont vos faveurs que je cherche à gagner.


  Elle gesticula pour se libérer de son emprise.


  —Balivernes! Vous auriez pu obtenir ce que vous vouliez de moi, avec mon consentement ou bien par la force. Mais vous m’avez rejetée.


  Elle avait dû ressasser tout cela car elle se comportait comme s’il l’avait répudiée.


  —Si je vous ai rejetée, c’est par honneur.


  —Au diable votre honneur. Si vous en aviez le moindre, vous seriez déjà rentré dans votre pays.


  Broc recula devant elle et pivota la tête de chaque côté jusqu’à entendre sa nuque craquer. Il serra les poings à s’en briser les phalanges. Il l’avait escortée à travers la moitié de l’Angleterre, avait honoré le serment de la protéger et lui avait offert de l’emmener dans sa terre natale –et elle insultait son honneur? Ses mots lui faisaient plus mal qu’une blessure de guerre. Frère Mel lui avait appris à respecter les sacrements. Il l’avait rejetée parce qu’il ne voulait pas voler son innocence sans lui être uni par le mariage, et qu’un mariage avec elle ne protégerait ni son clan ni son pays.


  Lizbeth se détourna et se pencha ensuite pour regarder derrière lui.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les Godons la dévisageaient bêtement, comme s’il venait de lui pousser des ailes et une queue.


  —Pourquoi me regardent-ils ainsi?


  —Parce qu’ils vous croient démente.


  —Que leur vaut cette idée?


  —C’est moi qui leur ai dit que vous étiez folle. Pensez-y, damoiselle. Nous sommes sur le point d’entrer sur les terres du défenseur de l’Angleterre, et ce sont eux qui nous y emmènent.


  Eux qui les escortaient vers un homme auquel elle accordait sa confiance –et que lui abhorrait.


  


  ***


  


  Lizzie suivit lord Maxwell, ou plus exactement sir Julian Ascott, dans les chemins détournés de la cité de Middleham. Cette nouvelle journée à cheval aurait dû lui martyriser les muscles, mais son corps semblait mieux s’adapter à cette façon de voyager. Les bruits de la ville lui rappelèrent Londres: le tintement des clochers, l’allégresse des courtisans parés des plus belles soies et de brocarts richement colorés, les vocalises des négociants vantant les mérites de leurs marchandises, qu’il s’agisse de tapis et de tentures, ou bien de coupes en or et en argent.


  Elle avouait ressentir une pointe d’excitation, mais son appréhension montait à mesure que les tours en pierres du château de Middleham se dressaient devant eux. À Londres, le duc de Gloucester lui avait tendu une main secourable et compatissante. Il s’était servi de son propre mouchoir pour essuyer le fruit pourri qui avait frappé Lizbeth en plein visage le jour de l’exécution de Kamden. Dans le Nord, toutefois, il était considéré comme un roi à part entière, gardé et adulé avec autant de ferveur que le roi Edward en personne.


  Pour des raisons qu’elle ignorait encore, lord Maxwell nourrissait une profonde aversion pour cet homme. Bien entendu, son protecteur écossais ne portait aucun Anglais dans son cœur. Il avait cependant gagné la confiance de trois d’entre eux, qui prenaient justement les dispositions pour les introduire dans l’enceinte de la place forte.


  Alors qu’ils traversaient le pont-levis nord et passaient sous la herse, lord Maxwell plissa les yeux en regardant le château et un rictus se dessina lentement sur son visage. Il lui lança furtivement un clin d’œil. Un léger malaise s’empara d’elle et lui fit tirer légèrement sur les rênes lorsqu’elle songea qu’elle faisait entrer un Écossais dans une cité dirigée par un homme qui se targuait d’anéantir les voisins du Nord. Lord Maxwell aurait fort bien pu la laisser entrer au château avec les gardes anglais et se mettre en route pour la frontière, au lieu de quoi il semblait résolu à rester à ses côtés, comme pour savourer le moment où elle informerait le duc de Gloucester de la traîtrise de Buckingham.


  Ils se présentèrent devant les échevins de la cité et on leur attribua leurs quartiers au sein même du château. Lord Maxwell s’entretint avec le chambellan afin d’obtenir une audience auprès du duc, qui fut prévue pour le lendemain matin. Lizbeth avait été bien sotte d’espérer pénétrer dans la demeure du duc et étaler ses exigences en retour des informations qu’elle avait à offrir.


  Lord Maxwell, John et Smitt acceptèrent une invitation à une escapade en compagnie des nobles chevaliers du comté d’York tandis que Céleste et elle se voyaient offrir une chambre pour se reposer. Si les gens du duc faisaient preuve de révérence à leur égard, elle ne voyait pas d’un bon œil le fait d’être séparée de son protecteur.


  Une servante les guida à travers le château, montant par un escalier en colimaçon abrité dans une tour, traversant un grand couloir décoré de moult tentures éclairées par des torches crachant flammes et fumée. La femme dégingandée ouvrit une porte.


  —Si vous avez besoin de quoi que ce soit, envoyez votre suivante dans les quartiers des serviteurs qui se situent au rez-de-chaussée, après les cuisines. Je vais demander à ce que l’on vous fasse préparer un bain sur-le-champ, déclara la servante en s’éloignant de la porte d’un pas après s’être inclinée.


  Elle ne s’en fut pourtant pas. Lizzie la dévisagea, puis comprit qu’elle attendait son accord pour disposer.


  —Merci. Ce sera tout.


  La femme s’éloigna à grands pas sans croiser son regard. Bien que s’exprimant de belle façon, ces gens lui faisaient penser à des animaux maltraités, excessivement dociles.


  —Ventrebleu, ma dame! Avez-vous déjà vu chambre si cossue? s’exclama Céleste en tourbillonnant sur une carpette dont les broderies représentaient des fruits.


  Pendant ce temps, Lizbeth cacha sous un lit suffisamment grand pour trois, voire quatre personnes, la seule besace qu’elle avait gardée. Ce lit n’était qu’un des nombreux éléments du mobilier que contenaient les chambres réservées aux invités. Des cordelettes de fils d’or retenaient les tentures écarlates qui couvraient le lit et les fenêtres. Un plateau de bois, chargé de grappes de raisin vert et rouge, était posé sur une table de chevet. Des torches et deux candélabres plongeaient la pièce dans une lumière réconfortante et diffusaient une senteur divine –une trace de menthe adoucie par ce qu’elle devinait être du trèfle. Cette chambre était en effet somptueuse et sans doute plus appropriée à une princesse qu’à une femme de son rang.


  —Venez, laissez-moi vous apprêter pour le bain, ma dame, l’enjoignit son amie en la prenant par les hanches et en la faisant pivoter vers le lit.


  —Céleste, vraiment, tu n’as pas à t’occuper de moi. Tu joues le rôle de ma suivante, voilà tout, lui dit Lizzie en se tenant à une colonne de lit en acajou dans laquelle étaient sculptées des fleurs tandis que son amie dénouait son corsage.


  —Ce n’est rien, ma dame.


  —Tu n’as certainement pas l’obligation de t’adresser à moi de façon aussi révérencieuse, ajouta-t-elle.


  Elle haïssait son titre. Elle ne pensait pas mériter qu’on fasse preuve à son égard du même degré de politesse qu’envers une comtesse ou une marquise.


  —Tout ça fait beaucoup pour moi.


  —Pour moi aussi, admit Lizbeth en faisant glisser son corsage de ses bras avec les manches toujours attachées.


  Céleste défit les lacets qui retenaient ses jupes jusqu’à ce que Lizzie parvienne à s’extirper de cette masse de tissu qui l’accablait depuis plusieurs jours. Sa soudaine légèreté lui donna l’impression de flotter. Elle déposa le chapelet de sa mère sur une table de chevet tandis que Céleste cherchait une robe de chambre dans une armoire sur pieds.


  —C’est plus doux que de la soie, s’étonna-t-elle en levant un fin vêtement au niveau de ses épaules en attendant que Lizbeth enlève sa tunique.


  Celle-ci se retourna, un soupçon de pudeur lui procurant une bouffée de chaleur, puis tira son habit au-dessus de sa tête.


  Céleste eut un hoquet de surprise.


  La peste!


  Lizzie se raidit. Elle aurait dû prendre garde à mieux dissimuler ses cicatrices. Elle passa ses bras dans les manches de la robe de chambre et la noua à la taille en serrant plus que de raison au niveau de la ceinture. Céleste tint sa langue mais Lizbeth pouvait voir les questions se bousculer derrière son regard.


  Quelqu’un frappa à la porte et la sauva de la curiosité de son amie. Trois servantes apportèrent deux seaux d’eau chaude chacune et les déversèrent dans une baignoire en bois. Se sentant comme nue dans ce léger affublement, Lizzie ne détourna pas le regard de la fenêtre qui offrait une vue sur la rivière. Le parfum humide de la vapeur emplit la chambre, puis vint l’odeur apaisante des primevères.


  Elle attendit le léger claquement de porte avant de se retourner.


  —Votre bain est prêt, ma dame, gloussa Céleste en allant prendre une petite grappe de raisin et en se laissant tomber sur le lit. Et le matelas est assez rebondi, continua-t-elle en lui adressant de légers mouvements de sourcils avant de passer ses doigts sur les draps de soie et de s’effondrer sur le dos.


  Lizzie ignora son commentaire salace et profita du fait qu’elle soit occupée pour enlever sa robe de chambre et entrer dans son bain. L’eau chaude enveloppa son corps et détendit ses muscles. Elle laissa reposer sa tête contre le rebord et poussa un gémissement.


  Le paradis. Il n’y avait pas d’autre mot pour décrire cela.


  —Quel âge as-tu?


  Sous ses paupières closes, Lizbeth roula des yeux. Pourquoi tout le monde était-il si enclin à converser avec elle ces derniers jours? Quand bien même elle en aurait eu envie, il serait impoli de sa part d’ignorer la question de son amie.


  —Vingt-trois ans.


  —Je me demande bien pourquoi une femme de ton âge, et d’une telle beauté, n’est pas accompagnée d’un mari.


  Lizzie était piégée dans une chambre avec une femme qui allait très certainement l’assommer de questions.


  —Moins tu en sauras sur moi, plus nous aurons de chances de rester amies.


  —Les amies, ça se raconte tout.


  Lizzie soupira longuement. Ses secrets provoqueraient sans aucun doute la fin de leur amitié. À côté de la baignoire se trouvait un tabouret sur lequel étaient posés un petit pain de savon et des crèmes pour les cheveux. Elle se redressa dans son bain et fit sa toilette en espérant que Céleste n’insisterait pas.


  —Je ne suis pas femme à juger quelqu’un à ses mœurs légères, prévint cette dernière.


  Un rire échappa à Lizbeth à l’idée qu’un homme, quel qu’il soit, puisse avoir envie de partager sa couche.


  —Tu crois que je suis une courtisane? Ou peut-être la maîtresse de quelque noble à Londres?


  —Tes secrets n’entameront en rien l’opinion que j’ai de toi. On en a tous.


  —Alors peut-être devrais-tu commencer par m’en révéler un, toi, contra-t-elle, à présent passée maître dans l’art de la déviation de conversations.


  —Ma mère a trompé mon père deux semaines après leur mariage. Et tu ne devineras jamais d’où venait l’homme qu’elle a mis dans son lit.


  —D’Écosse? s’étonna Lizzie en lançant à son amie un regard en coin.


  Céleste acquiesça et arracha un autre grain de raisin avec les dents.


  —Belle ironie, non?


  —Ton père était un Écossais?


  —Ça se peut, dit-elle en haussant les épaules. Je n’ai jamais su qui était mon père. Ma mère non plus, je suppose. C’était une ribaude. Elle a contracté la maladie de Cupidon et est morte quand j’étais encore jeune. C’est ce qui attend Smitt s’il ne garde pas son oiseau en cage.


  —Oh, oï, approuva Lizzie de bon cœur avant de passer le savon entre ses orteils.


  Céleste s’assit au bord du lit et se mit à triturer l’ourlet de sa cotte usée.


  —J’ai un autre secret. Un gros, celui-là. Même John ne le connaît pas.


  —Dis-moi, l’encouragea Lizzie tout en sachant que ça n’aurait probablement pas été nécessaire.


  Son amie semblait sur le point d’imploser sous le coup de l’excitation.


  —Je suis enceinte.


  —Tu portes un enfant?


  Céleste hocha la tête si fort que le lit vibra.


  —John et moi avions peur que je ne sois pas féconde. Voilà deux ans que nous sommes mariés, et le mois dernier, c’était la première fois que mes menstrues ne se manifestaient pas.


  —C’est une nouvelle formidable!


  Cependant, l’inquiétude lui fit froncer les sourcils. Son amie allait devoir faire attention. Le voyage à lui seul pouvait engendrer des complications.


  —Tu dois le dire à John, fit-elle remarquer.


  —J’avais l’intention de le lui dire mais c’est alors que lord Maxwell et toi êtes arrivés. On est toujours fâchés avec John, et je préférerais attendre des jours plus heureux.


  Des jours plus heureux. Lizzie les attendait depuis toujours.


  —Quel que soit le contexte, John sera fou de joie. Il fera un bon père, et toi une bonne mère.


  —Merci.


  Les joues de Céleste s’empourprèrent légèrement et une pointe d’envie s’insinua en Lizbeth. Elle n’allait certainement pas se laisser aller à envier quelque chose qu’elle ne pouvait avoir.


  La future mère dégagea les mèches qu’elle avait devant les yeux et croisa les chevilles. Elle attendit, mais n’était pas douée d’une grande patience.


  —Bon, j’ai partagé deux secrets. C’est à toi. Dis-moi, Lizzie, essaies-tu de fuir ton mari?


  —Que nenni, répondit-elle en se détournant.


  —Alors peut-être que c’était ta mère, la courtisane? Ton père est écossais? Ou peut-être pire. Tu as été engendrée par le Malin, avança-t-elle en partant d’un grand rire.


  Elle la taquinait, sans savoir à quel point elle était proche de la vérité.


  Lizzie reposa le savon et s’enfonça plus profondément dans son bain. Céleste allait découvrir qui elle était, tôt ou tard, comme tout le comté d’York saurait qui elle était après son audience avec le duc. Quoi qu’il en soit, il valait mieux qu’elle ne s’attache pas trop à sa nouvelle amie. Elle ferma les yeux et se prépara au rejet.


  —Es-tu jamais allée à Londres, Céleste?


  —J’allais de temps en temps sur Cheapside avec ma mère.


  —As-tu déjà vu une exécution?


  —Ventrebleu, non.


  Lizzie ne pouvait voir son visage, mais elle savait à quoi il ressemblait, elle l’avait vu tant de fois qu’il lui était aussi familier que le sien.


  —Le gardien des prisonniers de Londres donne l’ordre à des hommes de monter un échafaud, tel le théâtre d’une tragédie. Des hommes, et même parfois des femmes, sont escortés jusqu’à cette plateforme depuis la Tour ou la prison de Newgate afin d’affronter leur sentence.


  La jeune femme gardait les yeux clos, se représentant la scène. Elle reprit:


  —Le statut d’un homme dans la société, ou peut-être la gravité de son crime, détermine le châtiment. Une potence sera érigée pour la pendaison, ou un billot placé au meilleur endroit pour que la foule puisse apprécier au mieux une décapitation.


  —Pourquoi me racontes-tu ça? se lamenta Céleste d’une voix qui menaçait déjà de se briser.


  —Tu veux savoir qui je suis, n’est-ce pas?


  —Oï.


  —Un homme dépasse tous les autres sur l’échafaud. Il impose le silence et la peur par sa seule présence. C’est l’homme au manteau et au masque noirs, celui qui abat la hache ou tire sur la corde.


  —Le bourreau?


  Lizzie inspira et sentit chaque regard mauvais qu’elle avait reçu dans sa vie lui poignarder le cœur.


  —C’est lui, mon père.


  Elle s’attendait au silence, et ne fut pas déçue. Aucun bruissement d’étoffe, ni aucun bruit de pas en signe de repli. Un profond silence. Elle n’avait nul besoin d’ouvrir les yeux pour ressentir la répulsion sur le visage de Céleste.


  —Diantre! souffla-t-elle après un long vide. Une bonne chose que lord Maxwell t’ait fait sortir de Londres.


  —Qu’il m’ait fait sortir de Londres? s’indigna-t-elle en ouvrant grand les yeux. Allons bon, c’est moi qui l’ai libéré; et je ne sais pour quelle obscure raison cet Écossais arrogant me considère depuis lors comme une charge. Ce nigaud m’a fait savoir hier soir qu’il avait l’intention de m’emmener en Écosse.


  Son amie se jeta à genoux à côté de la baignoire, son visage rondouillard penché par-dessus le rebord.


  —Il va t’épouser?


  —Que nenni. Il m’emmène dans la maison de Dieu pour que je passe le restant de mes jours recluse, cracha-t-elle sur un ton qui la surprit.


  Fut un temps où ses intentions étaient simples: mettre lord Hollister face à son châtiment, libérer son père de sa profession; et le plus pathétique d’entre tous, trouver un apothicaire discret pour qui elle pourrait secrètement préparer des fragrances. Depuis le moment où il l’avait tenue dans ses bras à l’intérieur de ce tunnel sombre, lord Maxwell avait compliqué sa vie. Elle désirait tellement plus à présent.


  —Ce maroufle te prend ta vertu, te gâte pour un autre homme, et veut te claquemurer par-dessus le marché? Te mettre au ban de la société? Il est de son devoir de t’épouser.


  Lizzie eut un soupir sarcastique. Si tous les hommes savaient se maîtriser comme lord Maxwell, alors toutes les femmes du monde pouvaient jeter aux oubliettes leur ceinture de chasteté.


  —Du calme, Céleste. Ma vertu est intacte.


  —Eh bien peut-être est-ce un tort, rétorqua-t-elle avec une note grivoise et un regard égrillard.


  Cette femme avait une idée derrière la tête, Lizzie la voyait poser les jalons de son plan. Céleste touilla dans l’eau avec son doigt, ce qui créa une légère onde qui vint pousser de l’eau savonneuse sur l’épaule de Lizbeth.


  —Que suggères-tu? Que je le séduise? demanda-t-elle, ce dernier mot lui chatouillant la langue. Je ne vais pas séduire cet homme pour obtenir un mariage dont je n’ai pas envie. Je ne peux me marier, Céleste. C’est une complication dont je préférerais éviter de parler.


  —Comme tu voudras.


  Son amie traversa la chambre en sautillant d’un pas léger, récupéra les habits de Lizzie et se dirigea vers la porte. Reprenant son rôle, elle s’inclina devant sa maîtresse en disant:


  —Je vais porter ces habits à laver et voir si je peux obtenir des vêtements propres pour dormir. Avez-vous besoin d’autre chose, ma dame?


  Elle ne la croyait pas. Céleste agissait sous le coup d’une impulsion. Elle aurait sûrement des ennuis si elle se mettait à jacasser avec les serviteurs.


  —Prends garde à qui tu parles. Rappelle-toi qui est ton mari et le danger qu’il court simplement par sa présence en ces lieux. Ne te fie à personne.


  —Je sais tenir ma langue. En attendant, détendez-vous et profitez de votre bain. Je ne serai pas longue, et nous pourrons alors parler de toutes les façons de séduire lord Maxwell, dit Céleste en refermant la porte.


  Lizzie se prépara alors à profiter du seul moment d’intimité qu’elle avait connu depuis des jours.


  Il n’y aurait aucune discussion sur la séduction. Lord Maxwell possédait une discipline plus inébranlable que les murs de la Tour et elle n’avait, quant à elle, aucun désir de se voir rejeter une fois de plus.


  Après avoir enlevé de ses cheveux et de sa peau toute la crasse accumulée en trois jours de voyage, elle s’autorisa à écouter le conseil de Céleste et se détendit.


  Elle allait s’en repentir.


  Lord Maxwell envahit ses pensées. Elle entendit sa voix, sentit son odeur musquée et ses lèvres sur les siennes.


  —Laissez-moi tranquille, lança-t-elle bêtement dans le vide.


  Elle ferma les yeux. Il refit surface –nu et splendide.


  La peste soit de son entêtement!


  Elle tenta de faire appel aux nombres, mais se retrouva à compter les fois où leurs lèvres s’étaient touchées. Elle essaya de penser à des objets. Une porte –il l’ouvrit. Une chaise –il y déposa ses vêtements. Un lit –il l’allongea dessus et lui fit l’amour, encore et encore, jusqu’à ce que le feu qui la consumait finisse par s’éteindre.


  Elle abdiqua, se croyant habitée par le Malin. Elle se mit à jouer avec le savon, à couvrir d’eau sa poitrine qui lui sembla soudain plus pleine, plus tendre. Elle effleura du doigt un mamelon durci, presque douloureux. Elle le pinça et sentit le flot de chaleur qui reliait ses seins à son sexe.


  Dans sa tête, ces doigts étaient ceux de lord Maxwell. Elle rêva de sa bouche sur sa poitrine, de ses mains sur son corps nu, la touchant, la caressant, lui procurant un plaisir qui surpassait tout ce qu’elle avait connu jusqu’à présent. Elle ressentit un battement dans son bas-ventre qui l’appelait de tous ses vœux. Ses joues étaient un brasier et la femme en elle se consumait de désir en pensant à lui.


  —Bonté divine! se tança-t-elle à voix haute.


  Elle ne s’était jamais caressée. Elle n’en avait jamais eu besoin; mais alors que sa main glissait le long de sa cuisse, elle tenta de résister à un désir fougueux d’épanouissement.


  Des bannières pourpres et or pendaient des balcons du deuxième étage, où étaient perchés des joueurs de luth, des jongleurs et des bouffons. Une femme légèrement vêtue de voiles violets et d’anneaux dorés dansait sur une estrade devant Broc. Elle avait les bras levés au-dessus de sa tête et balançait les hanches en rythme pour faire onduler son ventre de manière langoureuse. Elle lui faisait penser à Lizbeth, exception faite de ses cheveux noirs, de ses yeux marron et de ses fines lèvres.


  Qui cherchait-il à duper? Elle ne ressemblait en rien à lady Ives. Cette femme n’avait pas les lèvres pulpeuses et douces de Lizzie, ni ses nattes rousses, ni même l’inclinaison de son menton, preuve de hardiesse. Il plongea son regard dans celui de la danseuse et le trouva bien morne en comparaison du feu qui brûlait dans les yeux de son ange.


  Pourtant, c’était bien elle qu’il voyait en chacune des danseuses offrant leur spectacle à une bande de chevaliers gloutons. Il n’avait cure des ribaudes, en dépit des efforts de la bohémienne aux yeux sombres pour attirer son attention.


  John, Smitt et lui avaient été emmenés dans la grand-salle où les femmes dansaient, où les courtisans festoyaient et où chaque homme se repaissait de tout ce qui trouvait grâce à ses yeux.


  —Je suis passé à trépas, me voilà au paradis! s’extasia Smitt à sa droite en prenant dans chaque main le fessier bien en chair de deux donzelles vêtues de bracelets d’or et de voiles en soie diaphanes qui se frottaient docilement à lui.


  Peut-être son cousin voulait-il d’une troisième participante pour la soirée. Peut-être pourrait-il le débarrasser de la danseuse et de ses grossières avances.


  —Essaie de lui donner une pièce, peut-être qu’elle s’en ira, suggéra John à voix basse pour éviter d’offenser l’Anglaise.


  —Ou peut-être redoublera-t-elle d’efforts pour tenter d’en gagner davantage, objecta Broc.


  Il garda sa pièce en poche et avala d’un trait le fond de son godet d’hydromel. Toute cette scène le dégoûtait. Ce n’était là que vain étalage de débauche.


  —Pardonnez-moi de vous interrompre, messire, dit Céleste, apparaissant à côté de lui, se tordant les mains.


  Broc se retourna immédiatement pour voir Lizbeth, mais elle n’était pas là. L’air funeste que la femme de John arborait lui fit porter la main à son épée.


  —Que se passe-t-il?


  —C’est Lizzie. Deux hommes sont arrivés dans la chambre et…


  —Où est-elle?


  Ces escots de barnecs* de Godons allaient payer cher cette infamie.


  —La tour sud-ouest, au deuxième étage, la sixième porte à dextre, répondit Céleste en repoussant John sur sa chaise lorsqu’il se leva pour suivre Broc.


  Ce dernier quitta la grand-salle en courant, insouciant du fait que sa réaction pouvait les faire démasquer. Il grimpa les escaliers de la tour quatre à quatre dans la lumière dorée des torches. Ils avaient commis une erreur en venant ici. Son désir de faire fuir du Nord le duc de Gloucester les avait mis en danger, Lizbeth et lui. Il aurait dû l’emmener en Écosse.


  Brandissant une dague, il déboula dans le corridor, attentif au moindre de ses cris, son pouls battant comme un tambour dans son cou. Il compta les portes jusqu’à parvenir à la sixième, qu’il enfonça d’un coup de pied. Elle claqua sur ses gonds et alla percuter lourdement le mur à l’intérieur de la chambre. Une bouffée de parfum de fleurs humides lui emplit les poumons.


  Un hoquet de surprise fut suivi d’un bruit d’éclaboussures.


  Lizbeth tourna précipitamment la tête vers lui, ses cheveux mouillés fouettant l’air dans le même mouvement. Broc fouilla la pièce du regard et n’y vit aucune menace.


  Ah! Il avait donné dans le piège. Nul Godon ne la menaçait. Tout cela n’était l’œuvre que d’une seule femme –Céleste. Il rengaina sa dague à sa ceinture et essaya de déterminer s’il aurait à tancer Céleste la prochaine fois qu’il la verrait ou bien à la remercier.


  —Quelle mouche vous a piqué? Où est Céleste?


  Une de ses épaules dépassa du rebord et vint poser à la conscience de Broc une tentation qu’il n’avait plus le désir de combattre.


  —Je crains que votre suivante ne soit dans les quartiers des serviteurs, répondit-il en cherchant une serviette, en vain.


  Il n’y avait pas la moindre frusque en vue, exception faite d’une fine robe pâle étalée sur le bord du lit. Il se gaussa intérieurement. Céleste restait fidèle à sa cause.


  —Il apparaît que Céleste vous a abandonnée, fit-il remarquer.


  —Alors allez la quérir, lui ordonna Lizbeth en s’enfonçant dans la baignoire.


  —Que nenni, refusa Broc sans même faire mine de s’en aller.


  Il n’en avait aucune envie. Il était las de faire taire son désir pour cette femme. Elle avait insisté pour qu’il lui procure un souvenir. Peut-être devait-il s’exécuter, au diable les conséquences.


  Il referma la porte et s’approcha de la baignoire. Lizbeth plongea ses mains dans l’eau pour se couvrir la poitrine. Ses joues étaient empourprées, de la vapeur faisait luire sa peau pâle et sa lèvre inférieure semblait encore plus charnue que dans ses souvenirs. Son ange avait le visage d’une femme insatisfaite –non pas qu’il ait connu beaucoup de femmes ayant quitté sa couche dans cet état.


  Il posa un genou à terre et s’appuya sur les coudes sur le rebord du bac.


  —Que signifie cette réponse? lui demanda-t-elle en lui lançant un regard dur.


  Sa lourde respiration faisait aller et venir l’eau par-dessus sa clavicule. Il fit descendre son regard au centre de la baignoire. Elle fit descendre sa main au même endroit, mais deux mains ne suffisaient pas à couvrir ses trois trésors à la fois. Ses genoux pointèrent hors de l’eau, légèrement écartés et tremblants. Elle les resserra d’un coup sec.


  S’il ne la connaissait pas mieux que cela, il aurait cru que son excitation était à son comble.


  —Cela signifie «que nenni». Vous voulez appeler votre suivante, alors faites-le vous-même, répondit-il avec un grand sourire.


  Elle fulmina, et le flot d’air expiré créa des bulles à la surface de l’eau. Il posa les yeux sur une poitrine parfaitement galbée aux courbes gracieuses et sur un téton pointant tel un bourgeon vigoureux. Ses coillons se raffermirent comme deux cailloux lestant une érection si puissante qu’il ne pouvait la maîtriser. Un troupeau de bœufs ne suffirait pas à le tirer hors de cette chambre.


  —Donnez-moi une serviette et cessez de me regarder avec cet air bêta.


  —Impossible.


  —Pourquoi?


  —Parce que vous êtes nue.


  Il trempa son index dans l’eau et le fit tourner.


  —Elle est chaude, déclara-t-il simplement.


  Il examina le mamelon qui émergeait. Ce qui aurait dû être un anneau rose et délicat en forme de dôme était aussi dur que son membre.


  —Vous êtes en émoi, en déduisit-il.


  —Que dites-vous? cria-t-elle, visiblement mortifiée par ce constat.


  —Vous êtes seule, nue dans votre bain, avec pour seule compagnie vos pensées, et vous êtes en émoi. Le niez-vous?


  Elle grommela en réponse.


  —Dites-moi, Lizbeth, Edlynn vous parle-t-elle en ce moment? la questionna-t-il en faisant glisser un doigt le long de sa gorge jusque dans l’eau, s’arrêtant entre ses seins, avant de réitérer ce geste.


  —Je n’entrerai pas dans votre jeu, promit-elle en se mordant la lèvre.


  —Ce n’est pas un jeu. Dites-moi à quoi vous pensiez avant que je n’entre dans cette chambre.


  Il aurait cru cela impossible, mais il vit les joues de Lizzie s’empourprer davantage. Ses genoux frémissants troublèrent l’eau, ses profondes inspirations firent remonter sa poitrine plus près de la surface. Ils étaient sur le point de basculer dans la tentation.


  Il lui pinça le téton.


  Elle émit un cri et attrapa son poignet, mais ne fit rien pour l’empêcher de rouler ce bout de chair entre ses doigts. Le plaisir lui fit détendre son cou, et ses yeux se révulsèrent derrière ses paupières closes.


  —Oh, Seigneur!


  —Dites-moi, s’enquit-il en voyant ses genoux s’écarter, était-ce moi qui hantais vos pensées, ou y a-t-il un autre homme qui attise votre passion?


  Elle ouvrit soudain les yeux, un brasier s’élevant au plus profond de ses pupilles.


  —Il n’y a pas d’autre homme, et vous le savez fort bien. À présent retirez vos mains et reculez.


  Il obéit docilement, mais ne parvint pas à détourner le regard. Il se sentait ivre, mais si la tête lui tournait, ce n’était pas du fait de quelque liqueur.


  Lizbeth le foudroya du regard.


  —Passez-moi la robe de chambre sur le lit.


  Il souleva l’étoffe devant lui, au niveau de ses épaules, en l’agitant. Elle devrait parcourir trois pas depuis la baignoire pour arriver jusqu’à lui. À son grand étonnement, elle se leva dans la baignoire; de l’eau ruissela sur ses épaules, dégoulinant sur ses seins, pour aller s’enfouir dans le triangle secret de la vallée mussée entre ses cuisses. Sans doute le regardait-elle droit dans les yeux, mais il n’aurait su le dire, et peu lui chalait –ses yeux à lui étaient rivés sur ses jambes sensuelles et sa peau voluptueuse. Cette peau qui poussait les hommes à n’en pas détacher les lèvres, à l’explorer pour sans cesse trouver d’autres endroits aptes à la faire gémir et soupirer. Il s’humecta les lèvres et déglutit.


  Elle lui arracha la robe des mains et s’enroula dedans. Pour tout ce que cette étoffe cachait, elle aurait aussi bien pu rester nue. Ce ne fut pas long avant que sa peau dégoulinante ne trempe le vêtement qui vint souligner les courbes de ses hanches, le galbe de ses cuisses et les contours foncés de ses mamelons. Elle noua la ceinture de soie autour de sa taille menue et baissa la tête pour cacher son visage.


  —Merci de votre aide, messire. Vous pouvez vous retirer, lui dit-elle d’une voix fragile en se dirigeant vers l’endroit le plus sombre de la pièce tout en rabattant ses cheveux sur le côté de son visage.


  Que nenni!


  Il voulait la secouer. La femme désirable s’effaçait au profit de la timide et craintive lady Ives. Il s’avança vers elle et posa sa main sur son épaule. Il écarta les mèches de cheveux mouillés et lui posa un baiser dans le cou. Un frisson la parcourut.


  —Où est-elle? lui susurra-t-il à l’oreille.


  —Qui?


  —La femme en vous qui expire le feu. Je veux la revoir, exigea-t-il en lui mordillant le lobe.


  —Vous l’avez rejetée.


  —J’ai eu tort. Ramenez-la. Je ne ferai plus la même erreur.


  Elle fit basculer sa tête contre son torse. Ses mains, qui serraient le vêtement autour d’elle, se relâchèrent.


  —Elle en mourrait.


  Il fit glisser le tissu de ses épaules pour découvrir un grain de beauté parfait. Il l’embrassa, joua avec, puis le frôla avec ses dents. Ils ne pouvaient plus faire marche arrière. Elle le voulait, et il ne se refuserait pas à elle. Il assumerait les conséquences lorsqu’il serait de retour en Écosse.


  —Je ne vous rejetterai pas.


  —Faites-en le serment, votre âme en gage.


  —J’en fais le serment, chuchota-t-il en la tournant face à lui pour lui relever le menton. Tout ira bien. Ramenez-la.


  Elle lui aspira la lèvre, mais il lui manquait la passion dont il la savait habitée. Il lui fit ouvrir la bouche d’une pression du pouce et inspira son souffle.


  —Je veux mon ange.


  Il attendit son baiser, le quémandait, s’en languissait. Alors, enfin, elle s’offrit à lui, partageant la moiteur de ses lèvres. Elle caressa sa bouche avec une tendresse exquise, avant de s’y jeter à corps perdu. Elle goûta ses lèvres à plusieurs reprises, chaque fois plus insistante.


  Leurs langues s’entremêlaient avec un instinct inné, se traquaient avec ferveur et empressement. Il l’embrassa de plus belle, intensifiant leur jeu et déclenchant chez elle un petit gémissement –qui le combla d’extase.


  Il la souleva et la coucha sur le lit. Elle avait les yeux humides et les lèvres empourprées de leurs baisers. Sa robe lui tomba sur les hanches au moment où elle frottait l’une contre l’autre ses jambes sublimement longues. Le sexe de Broderick pointa hors de ses braies. Il allait exploser s’il ne la prenait pas sur-le-champ. Il jeta au sol ses armes, qui rebondirent dans un fracas, puis enleva ses bottes et retira d’un seul geste sa cotte et sa tunique. Une voix faiblarde en lui l’incitait à méditer ses actes, mais son désir de la posséder faisait taire sa conscience.


  Il posa un genou sur le lit, entre ses cuisses. Elle l’observa avec, dans le regard, une telle intensité que son cœur bondit dans sa poitrine, et entrouvrit les lèvres. Il y déposa un baiser pour la réduire au silence et fit remonter sa main le long de sa cuisse, sous son vêtement, pour agripper une fesse. Elle fit jouer ses doigts sur son torse, ses bras, son ventre, et insista sur la partie sous son nombril. Il dut se maîtriser, tenir fermement la bride à son côté bestial qui voulait la dévorer tout entière.


  Elle émit un soupir de plaisir en s’appuyant contre son genou.


  —Lizbeth, je dois vous avertir. Ce sera douloureux au début, mais je…


  Elle défit le nœud de sa ceinture et lui cloua le bec.


  —Je n’ai point peur de vous ou de ce que nous sommes sur le point de faire. Je suis peut-être innocente, mais…


  —Edlynn? la coupa-t-il pour lui éviter des explications qu’il n’avait aucune envie d’entendre.


  —Oï.


  Il posa un doigt sur son menton et le fit glisser jusqu’à son mont. Elle prit une inspiration saccadée à cette caresse.


  —Plus jamais je ne refuserai cela –ni à vous, ni à moi, déclara-t-il.


  Il se pencha pour faire jouer, sur son mamelon durci, sa langue, ses dents et ses doigts avant de prendre en bouche le téton dressé. Il saisit ensuite à pleines mains son sein délaissé et le pétrit.


  Elle l’agrippa par les cheveux et lui appuya la tête contre son corps.


  —Broc, gémit-elle en écartant les jambes.


  Elle savait ce dont elle avait envie, et il ne la forcerait pas à le dire.


  Il se plaça au-dessus d’elle et l’embrassa de nouveau en faisant descendre son doigt entre ses jambes, dans la douceur suave de ses lèvres serrées. Elle laissa échapper un cri, mais il ne fit preuve d’aucune indulgence. Son pouce dansait en cercles autour de son œillet, qu’il sentit se gonfler de désir pour lui. Avec un deuxième doigt, il fit monter son plaisir jusqu’à ce qu’elle plie les orteils et que tout son corps se mette à trembler; c’est alors que la respiration saccadée de Lizbeth se mua en petits cris aigus. Elle enfonça ses ongles dans les draps et chercha quelque chose à agripper.


  Sa réaction fut aussi rapide que violente.


  —Bonté divine! s’écria-t-elle en jouissant, le dos cambré.


  À son grand étonnement, il sentit sur ses mains couler un liquide brûlant. Il n’avait jamais connu une femme qui réagissait aussi vite. La prochaine fois qu’elle atteindrait l’orgasme, il serait en elle.


  Il se tint au-dessus d’elle, enlevant maladroitement ses braies dans un besoin pressant de laisser libre cours à son érection et se positionna entre ses jambes. L’arôme de son extase le rendait fou de désir. De la sueur lui coulait le long de l’échine tandis qu’il se préparait à entrer en elle.


  —Déclarez-moi vos vœux de mariage.


  Elle cilla et ouvrit les yeux. Elle fronça ses fins sourcils dans un mélange de satisfaction et d’incompréhension.


  —Plaît-il? demanda-t-elle entre deux profondes inspirations.


  Il fit glisser son membre durci sur ses lèvres intimes, lui arrachant un grognement guttural. Le prochain va-et-vient l’achèverait, mais il lui referait l’amour, encore et encore.


  —Je ne vous départirai pas de votre vertu tant que nous ne serons pas mari et femme. Devenez ma promise et faites de moi votre époux.


  —Que nenni. Je ne veux pas d’époux.


  Sa réponse l’étourdit. La rage explosa dans son crâne et lui transperça les yeux. En l’espace de ces quatre derniers jours, tout ce qu’il avait toujours désiré lui avait été donné: l’avenir du clan Maxwell, lady Juliana, l’occasion de protéger son clan et son pays. Il était prêt à tout lui sacrifier, et elle le rejetait.


  Il s’éloigna brusquement d’elle en se passant les mains dans les cheveux. Pour une fois, il était sans voix. Il enfila ses braies et ramassa ses habits au sol.


  —Je ne puis vous épouser. Êtes-vous fâché? demanda-t-elle en s’asseyant sur le lit avant de se relever en se couvrant de sa robe de chambre.


  Il savait ses peurs. Il savait ce qui l’empêchait d’accepter; mais c’était folie que de douter de sa capacité à la protéger. Il tendit la main vers la poignée de la porte.


  Le bruit feutré des pas de lady Ives se turent dans son dos.


  —Broc, je vous en prie.


  —J’ai honoré mon serment de vous protéger. J’ai autant de pouvoir au sein de mon clan que votre précieux duc de Gloucester n’en a ici. Je protège la frontière de tout un peuple. Pensez-vous que j’accepterais que nos fils subissent le fléau de la profession de votre père?


  Il ouvrit la porte et quitta la chambre en maudissant l’exécuteur de la haute justice d’instiller autant de peur en elle.


  Chapitre 12


  Ah, les femmes!


  Elles mèneraient l’Écosse à sa perte. Une chance pour son pays que cette femme-ci l’ait rejeté. Broc ne pouvait épouser Lizbeth. Cela jetterait l’opprobre sur son clan. Il était lié à lady Juliana. Son père le renierait s’il rentrait au pays avec une autre épouse.


  Il s’arrêta dans le couloir pour remettre ses armes en place. Une rage qu’il devrait être en mesure de maîtriser lui faisait trembler les mains. Comment se pouvait-il qu’il se soit entiché d’elle? Aiden n’aurait jamais proposé le mariage à une femme. Son frère, au moins, avait l’honnêteté de batifoler avec une femme sans lui faire de promesse. Bon sang, Ian devait déjà avoir appris cette leçon à l’heure qu’il était, et il n’avait que vingt ans.


  À la minute où il saurait avec certitude que le document de Lizbeth était entre les mains du duc, il rentrerait chez lui. Pour l’heure, il était bien décidé à se soulager comme tout pourceau d’Écossais.


  Avec du whisky et des femmes.


  La forte odeur du vin et de la luxure lui fit redescendre l’escalier en colimaçon et le ramena dans la grand-salle où se poursuivaient les réjouissances. John, Céleste et Smitt s’étaient apparemment éclipsés, mais la maîtresse de séduction aux cheveux noirs dansait toujours pour des nèfles au milieu d’un groupe de soûlards. Elle les excitait avec ses mouvements langoureux, se penchait de telle façon qu’ils avaient tout le loisir de se l’imaginer nue.


  Il s’empara de deux chopes d’hydromel sur le plateau d’une serveuse qui passait par là. Le liquide ambré n’eut pas le temps de lui toucher le palais qu’il fut déjà englouti. Il s’essuya les lèvres du revers de la main et inspecta le lieu de bombance. Le visage de Lizbeth surgit dans son esprit.


  Il descendit sa seconde chope. C’était à lady Juliana qu’il devrait penser, non à lady Ives –et il ne devrait sûrement pas reluquer la ribaude qui se trémoussait comme une femme perdue en extase. Celle-ci accrocha son regard et lui sourit par-dessus son épaule, l’aguichant sous des paupières mi-closes. Sa langue darda et elle la fit passer sur sa lèvre supérieure. Elle prit dans sa main un de ses seins et serra les doigts.


  Broc serra si fort la mâchoire qu’il fut certain d’entendre l’os se briser. Une veine battait sourdement dans son entrejambe. Chaque muscle de son corps appelait la danseuse à jouer avec lui.


  Au diable l’honneur.


  Il lui fit un geste du doigt. Il n’en fallut pas plus pour qu’elle le rejoigne. La donzelle bondit à travers la foule, les pieds nus, puis vint se frotter à lui. Elle était exactement le genre de soulagement qu’il recherchait. Elle fit courir ses longs doigts sur son ventre, puis descendit plus bas pour caresser son membre turgescent dans toute sa longueur.


  —Fichtre! Vous me désirez? demanda-t-elle avec une étincelle dans les yeux et un sourire espiègle.


  —Combien?


  —Trois ducats.


  Il l’agrippa par le poignet et la mena hors de la grand-salle. La musique et les bruits de la fête se firent plus distants, mais sa voix grinçante vint combler le néant qu’abritait un couloir désert.


  —Comment dois-je vous appeler?


  —Julian, répondit-il machinalement.


  La gueuse continua de jacasser –moitié anglais, moitié français–, mais il ne parvint pas à déchiffrer ses propos par-dessus le battement de tambour dans sa poitrine. Elle faisait trois pas pour chacune de ses enjambées furieuses. Il était avide d’échapper à cette forteresse. Il se sentait plus enfermé ici que dans les cachots de la Tour.


  Ils franchirent six arcades avant d’atteindre le jardin du château. Des torches illuminaient un étang à poissons bordé de sculptures d’albâtre représentant des nus. Le mélange de parfum d’arbres fruitiers et de parterres de plantes lui fit deviner la présence d’une multitude de fleurs. Il y en avait de tous côtés. Des senteurs exotiques lui étourdirent les sens et manquèrent de le clouer sur place. Il se représenta mentalement Lizbeth allongée sur un lit de fleurs bleues.


  Ventre-saint-gris!


  Il refusa de penser à elle et traîna la belle derrière lui. Ils dévalèrent une volée de marches en pierre et arrivèrent devant un labyrinthe de verdure dont l’entrée proposait deux choix de direction –à gauche ou à droite. Il prit à droite et avança d’un pas rapide entre deux haies jusqu’à ce que la pénombre les enveloppe. Il s’arrêta alors et relâcha la main de la femme avant de porter sa main à sa poitrine douloureuse. La ribaude pantelait, penchée en avant, les mains sur les genoux, et avait cessé de l’assommer de questions triviales.


  Broc se campa sur ses jambes et bascula la tête en arrière. La voûte céleste tournoyait et les étoiles n’étaient plus que des cercles de lumière tremblante. Que faisait-il? Ça n’était pas lui. Il ne payait pas pour avoir du plaisir. Les donzelles des villages avaient fait leur office dans sa jeunesse, mais après son passage au monastère, il était devenu plus sélectif dans ses relations charnelles.


  —Vous me voulez nue? s’enquit-elle en portant sa main sur le fermoir du petit vêtement qui retenait sa poitrine.


  —Nenni, répondit-il.


  Il n’avait pas envie de cela. Il n’avait pas envie de cette femme. C’était Lizbeth qu’il voulait.


  La ribaude haussa les épaules et se mit à genoux devant lui. Elle leva les yeux sur lui, ses grands yeux de biche reflétant la lumière des étoiles. Elle lui massa les bourses d’une main tandis qu’elle défaisait les lacets de ses braies de l’autre.


  —Ah! s’écria-t-il en la faisant se relever. Pardonnez-moi, donzelle, j’ai changé d’avis.


  —Ne suis-je pas à votre goût? chercha-t-elle à savoir en lui lançant un regard triste.


  —Nenni.


  Broderick tira cinq ducats de son pourpoint et le déposa dans la paume de la jeune femme, pressé de la voir disparaître.


  —Allez.


  Elle s’empressa de ressortir du labyrinthe, le laissant misérable avec ses pensées pour seule compagnie. Il ferma les yeux, fit craquer sa nuque et inspira par le nez. Il appuya le bout de ses doigts les uns contre les autres devant son visage, puis appliqua la méthode que lui avait enseignée frère Mel pour libérer son esprit du désir impie. Ces deux années de méditation et de solitude l’avaient presque rendu dément mais, grâce à son guide spirituel, il avait appris à maîtriser ses réactions physiques. Il devait parvenir à brider ses émotions et être en paix avec son rang et ses responsabilités. Il joignit les mains derrière le dos et se mit à marcher.


  Le clan Maxwell avait besoin d’un meneur, d’un combattant, d’un protecteur. Il lui fallait un homme qui n’hésiterait pas à sacrifier sa vie pour protéger ses frères de clan, pas un homme qui n’hésite pas à tout sacrifier pour protéger une seule femme. La Couronne d’Angleterre allait bientôt ceindre la tête d’un monarque de douze ans. Le gouvernement de ce pays serait soumis à de sévères luttes de pouvoir au cours de la passation. Il serait bon pour l’Écosse de profiter de cette aubaine pour lever des défenses le long de la frontière, de conclure des alliances entre les clans et de se rallier à la France. Avec un peu de chance, le duc de Gloucester considérerait l’importance de son titre de protecteur du royaume et se retirerait du Nord pour arbitrer le couronnement de son neveu. L’enfant allait avoir besoin d’un conseiller, d’un guide, et les nobles s’arracheraient ces places éminentes. Si seulement il existait un moyen de porter le document de Lizbeth au roi d’Écosse pour attester des luttes politiques qui allaient bientôt déchirer l’Angleterre. Sans ce document, Broc n’aurait que sa parole à avancer, et cela n’avait aucune valeur aux yeux du roi James.


  Son père et le Conseil sauraient quoi faire.


  Il énuméra dans sa tête tous les nobles écossais que lui et son père allaient rencontrer lorsqu’il serait de retour et réfléchit à la tactique qu’ils mettraient en place pour convaincre le roi. Peut-être ferait-il mieux de songer à des moyens de maintenir la paix avec l’Angleterre plutôt que de chercher à conclure des alliances pour les vaincre. Il s’immobilisa et regarda devant lui, puis derrière. Les haies formaient un cul-de-sac. Il revint sur ses pas en comptant ses pas, brisant une branche à chaque croisement afin de retrouver son chemin vers la sortie du labyrinthe. Chaque embranchement était la copie conforme du précédent et il finit par mémoriser chacun d’eux.


  Son châtiment était mérité, car il avait délaissé une femme et en avait convoité une autre. Un croissant de lune allait son bonhomme de chemin à travers le ciel étoilé, lui rappelant le temps qu’il avait déjà perdu. Il s’arrêta et se représenta le plan des lieux.


  Le bruit sec d’un craquement de branche résonna à ses oreilles comme un arbre que l’on déracine. Des murmures s’élevèrent:


  —Vous gagez de la source de cette information?


  —Oï. Il s’agit de mon propre frère. Il est sous la tutelle d’un échevin de la Cour du roi. Il dit que l’évêque a procédé à l’extrême-onction et que le roi Edward a trépassé mercredi soir.


  Broc affûta son ouïe. Les voix provenaient de deux, voire trois haies plus à l’est.


  —Et avez-vous trouvé la fille?


  —Elle est dans l’enceinte du donjon, et ce bouseux d’Écossais qu’elle a libéré de la Tour lui fait son affaire. Voulez-vous que j’aille la trouver et que je m’occupe d’elle, messire?


  Il n’y avait qu’une seule femme qui correspondait à cette description: Lizbeth.


  Broc crispa la mâchoire. Ses muscles se contractèrent. Il serra le poing si fort autour du fourreau de sa dague qu’il manqua de le tordre.


  —Trouvez-la, mais je la veux vivante. Ramenez-la-moi avec le document avant qu’elle ne révèle au grand jour ma complicité avec le chef de la rébellion. Informez-la que son tuteur est ici pour la ramener à Londres. Lorsqu’elle refusera –car cette petite chienne refusera– dites-lui que si elle n’obéit pas, je mettrai l’aîné de ses neveux en apprentissage auprès de son père.


  C’était un mensonge; Lizbeth lui avait dit que ses neveux étaient morts.


  L’autre homme cracha.


  —Et que fait-on de l’Écossais et de ses amis?


  —Amenez-les devant Gloucester. Je n’ai que faire d’eux.


  Ventre-saint-gris!


  Broc retint sa respiration jusqu’à ce qu’il ne puisse plus entendre le bruit de leurs pas. Il devait absolument rejoindre Lizbeth et les autres, et fiche le camp. Ce soir.


  


  ***


  


  Son père avait des yeux couleur d’ambre –sensiblement de la même couleur que les siens, mais plus foncés. Il avait autrefois l’habitude de sculpter des objets, le plus souvent des oiseaux. Il avait aussi de grandes mains.


  Lizzie flanqua un coup de poing dans le traversin sous sa tête afin de le ramollir, tout en essayant de se remémorer les qualités de son père et les raisons qui la poussaient à vouloir le sauver. Après ce qui lui avait semblé être des heures de réflexion, tout ce qu’elle était parvenue à se rappeler, c’était que cet homme avait l’habitude de sculpter des objets de ses grandes mains –ces mêmes mains avec lesquelles il aiguisait sa hache, maniait son fouet et levait son bock en étain tous les soirs, buvant jusqu’à la torpeur.


  Broc la voulait en mariage et elle le lui avait refusé, tout comme elle s’était refusé le droit de devenir une femme, une mère, une amante; tout cela à cause des mains de son père.


  Elle grogna sa frustration et se tourna en tous sens jusqu’à ce que sa robe de chambre s’entortille autour d’elle. Tout le poids de l’épaisse literie la comprimait. Elle poussa vivement les draps du pied jusqu’au bout du lit et rua dans sa robe jusqu’à ce que les nœuds se défassent. L’air caressa sa peau moite et un frisson parcourut son corps. Cette sensation lui rappela l’effet qu’avaient eu sur elle les caresses de Broc. Edlynn lui avait expliqué bien des choses –et les lui avait détaillées de manière poignante. Pourtant, elle avait omis de lui faire part de l’intensité, de l’envie que ressent une femme jusqu’au moment où, tout à coup, éclatait le voile aveuglant, presque insupportable, de ce moment d’extase sublimé.


  Bonté divine! Elle ne parviendrait jamais à trouver le sommeil. De plus, elle transpirait plus qu’une femme souffrant de la fièvre puerpérale. Elle se mit à contempler le dôme d’acajou qui surplombait le gigantesque lit, à la lueur des nombreuses bougies qu’elle avait laissées allumées, et à prier pour la dévotion. Elle devait prendre des décisions réfléchies, pas seulement pour elle, mais aussi pour les êtres qui lui étaient chers –les vivants comme les morts.


  Depuis qu’elle était arrivée à Middleham, son courage semblait s’être volatilisé. Elle appréhendait son entrevue du lendemain avec le duc, et ses nerfs étaient tendus comme la corde d’un arc tout neuf. Les habitants du comté d’York considéraient leur seigneur comme un homme juste et bon. Il jugerait ses actes nobles et la récompenserait en conséquence. Alors, elle verrait lord Hollister marcher dans les traces de tous ces suppliciés qu’il avait envoyés à l’échafaud. Un brin de démence affleura au bord de son esprit lorsqu’elle jubila cruellement à l’image de lord Hollister, la tête posée sur le billot.


  Clic.


  Elle s’assit dans le lit et remonta la couverture jusqu’à son cou.


  —Céleste?


  La porte s’ouvrit à toute volée. Elle aperçut la pointe d’une épée et son cœur s’emballa. Toutefois, les mains qui tenaient l’arme appartenaient à un homme dont le simple regard calmait ses craintes. Elle esquissa un sourire, apaisée par un sentiment de sécurité.


  Puis il posa les yeux dans les siens.


  En voyant cette mine grave qui lui tirait si durement les traits, elle s’affaissa dans le lit.


  —Levez-vous, nous partons, trancha Broc en fermant la porte avant de jeter un regard à la ronde pour examiner la pièce d’un œil aguerri.


  —Que voulez-vous dire par là? Et comment se fait-il qu’il vous soit impossible d’entrer dans ma chambre sans une arme à la main?


  —Parce qu’il y a toujours des gens qui cherchent à vous tuer, répondit-il en remettant sa dague au fourreau.


  Il s’approcha rapidement du lit sans même la regarder. La sueur perlait sur son visage et son cou. Il avait les cheveux en pagaille et la peur se lisait dans ses yeux. Il lui agrippa le bras et la tira du lit.


  —Nous devons partir.


  Il avait complètement perdu la tête. Elle s’arracha violemment à sa poigne et tira des deux mains sur sa robe, forçant sur les coutures.


  —Que nenni. Je ne peux point partir. Je n’ai pas d’habits. Expliquez-vous.


  —Je n’en ai point le temps. Je dois trouver les autres et partir, et je vous emmène avec moi, déclara-t-il, ses yeux bleus parcourant son visage et son corps en mouvements erratiques.


  Il l’attrapa de nouveau.


  —Pourquoi? Qu’est-il arrivé?


  Si la bougresse avait bien un don, c’était celui de vous filer entre les doigts. Elle se précipita vers la fenêtre et passa devant la cheminée éteinte, puis fit demi-tour. La chambre ne lui paraissait pas aussi grande lorsqu’il était dedans.


  —Cessez de me fuir, petite sotte! lui intima-t-il, les muscles de ses cuisses se contractant sous ses braies noires serrées.


  Quand ils furent de part et d’autre du lit, il partit à droite, et elle en fit de même. Ils décrivirent un cercle complet avant de s’arrêter.


  —Pourquoi donc être venu ici si vous avez l’intention de partir avant même que j’aie pu remettre le document au duc?


  —Je n’ai plus que faire de ce document ou du duc. Mon seul intérêt, à présent, est de vous tirer d’affaire.


  Elle savait pertinemment qu’il avait eu d’autres intentions en venant à Middleham.


  —À présent? Dites-moi pourquoi vous êtes venu ici. Et ne me mentez pas.


  —Nous poursuivons le même but, mon doux ange, expliqua-t-il en se frottant les tempes. Protéger nos proches et notre pays. J’avoue que ce que vous possédez m’a naguère donné envie.


  —Vous voulez parler du document?


  Elle essaya d’empêcher sa douleur de transparaître, sans succès. Elle avait fait preuve de folie de penser qu’il pouvait en aller autrement. Ce document était-il si important à ses yeux qu’il en vienne à la demander en mariage?


  —Je n’étais donc rien de plus qu’un moyen de sauver votre pays? reprit-elle.


  —Que nenni! Vous êtes plus que cela, et vous le savez fort bien.


  Mais elle n’en savait rien; elle ne savait plus en qui faire confiance.


  —Dites-moi ce que ce document vous apporte?


  Broc jeta un regard en direction de la porte, puis de la fenêtre.


  —Ce parchemin est la preuve qui me manque pour convaincre le roi d’Écosse de s’allier à la France.


  —Alors pourquoi ne l’avez-vous pas pris?


  —Parce qu’il est à vous.


  Elle secoua la tête, incapable d’entendre ces mots.


  —Et le duc de Gloucester? Je suppose que vous ne m’avez amenée ici que pour remettre le document au duc? Qu’avez-vous à en tirer?


  —Il y a deux ans de cela, le duc de Gloucester a mené une armée par-delà la frontière, jusqu’au Dumfriesshire. Ils ont brûlé un village, violé les femmes, et n’ont laissé derrière eux que les cendres de la destruction. Ce jour-là ont péri beaucoup des miens, parmi lesquels Lilian et Mattie. Mes sœurs étaient alors de jeunes épouses. Mon intention était de faire en sorte que le duc se replie.


  Sa posture se fit plus relâchée, ses sourcils moins durs. Même si ses mots la faisaient souffrir, elle compatissait avec lui.


  —Je suis navrée de cette tragédie.


  —C’est une vieille blessure, mais je ne la rouvrirai pas si cela doit entraîner ma mort. Je dois partir. Ils savent que je suis un Écossais et que je voyage avec John, Céleste et Smitt. Je ne peux affronter Middleham seul.


  —Je ne puis partir ainsi. J’ai fait trop de sacrifices pour arriver là. Je me suis tapie dans des cages d’escaliers, je me suis cachée dans des cellules, j’ai joué les servantes soumises et fait les quatre volontés de lord Hollister. Il m’a enlevé tous ceux que j’aimais et il est temps qu’il paie pour ce qu’il a fait.


  Elle se rendit alors compte que son désir de venger les êtres qui lui étaient chers était aussi poignant que sa détermination à libérer son père.


  —Lord Hollister est ici, à Middleham.


  Les genoux de Lizbeth flanchèrent. Elle se rattrapa à la colonne de lit, les yeux plongés dans les motifs du tapis au sol. Elle était sûre qu’elle allait défaillir.


  —Il est fort probable que le connétable de la Tour et ses hommes soient arrivés à Middleham avant nous.


  —Comment savez-vous cela?


  —J’ai surpris leur conversation.


  Elle reprit le contrôle de ses jambes et lança à Broc un regard sceptique.


  —Lord Hollister connaît votre visage. Comment se fait-il qu’il ne vous ait pas fait arrêter?


  Il leva les yeux au ciel.


  —Je suis un espion, Lizbeth. Je suis capable de me mouvoir sans être repéré. Lord Hollister veut récupérer le document avant votre entrevue avec le duc et vous ramener à la Tour.


  Ces mots lui nouèrent l’estomac. Elle se mit à suffoquer, la poitrine oppressée par la peur, et crispa les doigts autour de la colonne de lit.


  —Je ne peux y retourner, geignit-elle, plus pour elle-même que pour lui.


  —Je vous en conjure, Lizbeth, venez avec moi et faites-moi confiance pour vous protéger, la pressa Broc en lui tendant une main puissante, paume vers le haut.


  Elle eut envie d’accepter, et s’en jugea faible. Elle avait manqué à son devoir envers Kamden et Emma, envers ses neveux et Edlynn, envers son roi et son pays, et envers son père. Elle leva les yeux sur Broderick et eut envie de pleurer, de crier, de faire en sorte de relâcher la pression qui lui écrasait la poitrine.


  —Alors, il a gagné. Hollister a gagné. Le duc de Gloucester ne saura jamais qu’il complotait avec Buckingham pour assassiner le roi.


  —Votre roi est mort ce mercredi, lui annonça Broc en s’approchant de la fenêtre pour inspecter la cour du château.


  La nouvelle du décès de son souverain ne la frappa guère. Elle savait que les jours du monarque étaient comptés.


  —Je ne peux point attendre que vous preniez votre décision. Placez votre confiance en moi ou en Gloucester, mais vous devez choisir dès maintenant.


  Son choix était aisé. Le duc de Gloucester avait fait preuve de compassion envers elle, mais cela avait été ponctuel. Broc avait fait preuve de tellement plus à son égard. Il lui avait donné des raisons de chercher à se sauver elle-même. À présent, il fallait qu’elle le sauve, lui. Elle ne laisserait pas lord Hollister lui enlever Broc. Même si son Écossais était un bien meilleur guerrier, lord Hollister avait pour lui la force du nombre. Elle s’approcha doucement et lui toucha le bras.


  —J’ai confiance en vous.


  Il pivota sur ses talons, la prit tout contre lui et lui déposa un baiser dans les cheveux.


  —Venez avec moi, Lizbeth. Partons pour l’Écosse.


  —En tant qu’épouse? demanda-t-elle, pleine d’espoir.


  —En tant qu’amie, répondit-il avec un sourire mélancolique qui fit resurgir moult regrets.


  Mais l’heure n’était pas à cette discussion.


  —Nous devons trouver les autres, dit-elle après un hochement de tête.


  —Céleste est très probablement avec John dans les quartiers des chevaliers. Smitt, en revanche, sera plus difficile à retrouver, déclara-t-il en se dirigeant vers la porte.


  —Lord Hollister les tuera s’il les soupçonne d’être d’une quelconque importance pour moi. C’est là sa méthode: il menace et sacrifie tous ceux que vous aimez jusqu’à ce que vous accédiez à ses demandes, expliqua-t-elle.


  Une pointe de culpabilité de n’avoir pas la force nécessaire pour sauver son père harcelait toujours sa conscience.


  —Oui-da. Cet homme n’a aucune pitié, confirma Broc en tirant sa dague de sa ceinture avant d’ouvrir la porte et de sonder le couloir. Il allait vous menacer de sacrifier vos neveux afin de mettre la main sur ce document.


  Lizzie s’arrêta dans l’encadrement de la porte. Ils se lâchèrent la main.


  —Mes neveux sont morts. Il les a enfermés dans la Tour quand Emma lui a annoncé qu’ils étaient de Kamden. Il les a tués.


  Elle plaça ses poings contre son visage. Une vague de froid lui parcourut tout le corps et lui gela les entrailles. Son esprit ne fut plus qu’un tourbillon de souvenirs.


  —J’ai vu leurs tuniques maculées de sang. Lord Hollister m’a affirmé qu’ils étaient morts, reprit-elle en reculant d’un pas.


  —Toutes les menaces lui sont bonnes pour récupérer ce parchemin.


  —S’il subsiste le moindre espoir que Martin et Eli soient encore en vie, je dois les protéger. La haine que lord Hollister leur voue est plus profonde que son désir de me châtier. Les garçons symbolisent tout ce que Kamden lui a pris. Je n’ai pas le choix. Je dois y retourner. Vous devez protéger vos proches autant que je dois protéger les miens, déclara-t-elle en tournant la tête, incapable de supporter son regard implorant.


  Le fardeau qui pesait sur sa poitrine était insoutenable.


  Il pesta dans sa barbe et baissa sa dague. Toute sa vigueur sembla se déverser au sol.


  —Je ne vous laisserai pas ici. Je reviendrai pour vos neveux lorsque je vous saurai sauve en Écosse.


  Elle se força à ravaler ses larmes. Ses envies ne devaient en aucun cas le mettre en danger, ni lui, ni quiconque. Il cherchait un moyen de lui venir en aide. Derrière ses yeux clairs, elle voyait bien qu’il mettait au point quelque stratagème. Mais elle devait rencontrer le duc de Gloucester sans plus tarder, avant que lord Hollister ne la retrouve. Convaincre Broc d’adhérer à ce plan était tout aussi impossible que de le persuader de prêter allégeance à un suzerain anglais. Elle n’avait pas d’autre choix que de mentir.


  D’un pas, elle fut de retour dans ses bras. Elle attira son visage contre le sien et l’embrassa avec cette passion qu’il avait fait surgir en elle, cherchant dans ce baiser la force nécessaire pour accomplir sa tâche.


  Lizbeth acquiesça et sentit son corps se détendre sous l’effet du soulagement. Que faire, à présent? Elle baissa les yeux et se rendit compte qu’elle ne pouvait décemment sortir dans cette tenue.


  —Je n’ai point d’habits. Je ne peux tout de même pas sortir de Middleham affublée d’une simple robe de chambre aussi fine qu’un voile. Je suis sûre d’attirer l’attention sur nous, ainsi, et il nous sera impossible de fuir la cité. La servante a dit à Céleste que la laverie se trouvait dans les quartiers des serviteurs. Je vais m’y rendre pour trouver des vêtements tandis que vous ferez sortir nos amis de Middleham.


  —Que nenni. Vous viendrez avec moi, déclara-t-il en secouant la tête.


  Il ne partirait pas; elle était certaine de cela. Lord Hollister le tuerait pour la faire souffrir. L’anxiété lui retournait l’estomac. Elle avait honte de devoir lui forcer la main, mais il ne lui laissait pas le choix.


  —Vous le devez. Il est de votre devoir de les protéger. Céleste est enceinte.


  —Elle attend un enfant?


  Elle le regarda comme pour lui signifier que sa question était stupide, bien qu’elle-même ait eu la même réaction.


  —Oï. Vous devez les faire sortir sains et saufs de Middleham et me retrouver aux portes du château. Convenons simplement d’un lieu où nous retrouver.


  Il soupira, croulant sous le poids de ses responsabilités.


  —Je ne partirai point sans vous. Vous irez à la laverie et récupérerez une tenue, voilà tout. Ne revenez pas à cette chambre, l’exhorta-t-il.


  Il lui passa les doigts dans les cheveux avant de lui poser la main sur la nuque. Ensuite, il la prit fermement par le menton afin d’avoir toute son attention.


  —Retrouvez-moi dans la cour, au cœur du labyrinthe, lui dit-il. Voici le compte: deux à dextre, quatre à senestre, un à dextre, cinq à senestre.


  —Deux, quatre, un, cinq, répéta-t-elle en gravant aisément les étapes dans sa mémoire.


  Broc lui offrit un dernier baiser, cette fois avec une avidité qui stimula son envie, puis fila dans le couloir.


  Son absence subite l’envahit d’une onde de panique mais elle inspira profondément, fit volte-face et fouilla sous le lit pour trouver la besace qui contenait le document qu’elle en venait presque à espérer ne jamais avoir eu en sa possession. Elle l’enfouit sous sa robe de chambre avec le chapelet de sa mère et se rua hors de la chambre. Une torche accrochée près de la pièce de bain éclaira sa descente d’un escalier en colimaçon. Ce n’est qu’une fois parvenue au bas des marches qu’elle prit conscience du fait qu’elle n’avait absolument pas compté ses pas. Pas un seul. Ce n’était pas la peur qui l’animait en ce jour, mais une détermination sans faille. Si Martin et Eli étaient en vie, elle ferait en sorte qu’ils grandissent en Écosse –un pays béni par Dieu et protégé par des guerriers féroces. Ils seraient libres, et elle avec.


  Deux volées de doubles portes la menèrent à l’entrée de service. L’odeur âcre de la soude caustique lui brûla les narines et de la vapeur lui monta au visage avant qu’elle ne passe la porte. Malgré l’heure matinale et le fait que les hôtes du château devaient sûrement tous dormir comme des enclumes, la laverie ressemblait à une ruche par son effervescence chaotique mais disciplinée. Des servantes de tous âges s’affairaient à leurs tâches, les unes trempant des draps et des nappes, les autres teignant des robes de couleurs variées.


  Une femme corpulente aux cheveux engoncés dans une cornette blanche surplombait une jeune femme qui plongeait un vêtement dans un bain de teinture violette. La femme se tourna vers Lizzie, son faciès tordu dans une expression mécontente.


  —J’suppose que t’es la cousine d’Adel. T’es en retard.


  Il devait s’agir soit de la première lavandière, soit de la maîtresse picurière*. En dépit de son statut, il émanait d’elle une aura d’autorité. Elle s’avança droit sur Lizbeth, considérant son accoutrement d’un œil réprobateur et lui dit:


  —Ce que tu fais en dehors de la laverie, ce ne sont pas mes affaires. Je sais qu’en ce moment, à Middleham, on peut gagner quelques pièces en plus par-ci par-là, mais si tu es encore en retard à cause de ces chevaliers, ne pense même plus à pointer le bout de ton nez.


  Lizzie accepta la réprimande, mais uniquement parce que cette matrone représentait une menace bien moindre que lord Hollister.


  —Deux deniers seront déduits de ton salaire pour ton retard. Va enfiler un sarrau, maintenant, ordonna-t-elle en indiquant un mur garni de patères auxquelles étaient accrochées des frusques.


  —Oï, madame.


  Lizbeth obtempéra. Elle avait besoin d’habits, et n’importe quelle fripe ferait l’affaire à l’instant. Elle s’empressa d’enfiler un sarrau d’un blanc immaculé par-dessus sa robe de chambre, qui constituait son seul sous-vêtement. Elle attacha une aumônière autour de sa taille, ainsi qu’un tablier gris. Quand elle eut fourré ses cheveux sous une cornette blanche, elle se détendit quelque peu, dissimulée sous ce déguisement.


  —C’est quoi ton nom? lui demanda la lavandière en frottant son nez rouge.


  —Emma, répondit Lizzie en employant le premier prénom qui lui passait par la tête à l’exception du sien.


  Ce n’était sans doute pas nécessaire, car personne ici ne la connaissait.


  —Va aider Penny à préparer le linge pour la toilette de Sa Seigneurie, lui dit-elle en indiquant du regard la femme en question. Que je te prenne pas à traînasser. Sa Seigneurie se lève de bon matin et aime que son linge soit chaud.


  —Oï, madame.


  La lavandière s’en retourna superviser sa fourmilière et laissa Lizzie avec un froncement de sourcils réprobateur et une opportunité de rencontrer le duc. Elle alla s’asseoir aux côtés de Penny et prit exemple sur elle pour tremper le linge dans l’eau. Les besognes à Middleham n’étaient pas accomplies avec la même servilité qu’à la Tour. Tandis que Lizbeth travaillait tête baissée, les autres servantes exécutaient leur labeur dans la bonne humeur autour des quatre baquets en bois remplis d’eau bouillante.


  —Sybil, tu souris comme une femme à la bourse bien remplie. Tu as eu droit à quelques piécettes hier soir? s’enquit Penny.


  Lizzie leva brièvement les yeux, curieuse de voir à quoi ressemblait ce sourire. Parmi les quatre servantes qui récuraient des draps, elle sortait du lot avec ses cheveux noirs et brillants, ses yeux foncés et ses fines lèvres dont les coins étaient relevés en un sourire qui révélait une dentition soignée. Son sarrau soulignait au niveau des hanches des courbes à se damner, et son col plongeant exhibait son décolleté généreux.


  —Cinq ducats, qu’il m’a donné, pérora la dénommée Sybil avec un brin d’accent qui venait teinter ses propos. Et je n’en avais demandé que trois.


  Elle enfouit sa main sous son tablier et en sortit lesdites pièces pour prouver ses dires.


  —Un beau gentilhomme anglais, pour sûr, reprit-elle. Des cheveux aussi noirs que les miens. Je lui ai pas demandé autant, mais il a payé de bon gré.


  Elle fit passer son regard d’une servante à l’autre, la lumière de la pièce se reflétant dans ses pupilles sombres.


  —Il était bien bâti? demanda une des servantes avec un petit rire grivois.


  Sybil, de manière grandiloquente, ouvrit de grands yeux.


  —Ouais. Il me dépassait de deux têtes, de grandes mains, un torse puissant… et un mandrin aussi gros que mon poing. C’était magnifique! dévoila-t-elle en illustrant son dernier argument en sortant sa main du baquet, de l’eau lui coulant le long du bras, et en estimant la taille entre deux doigts.


  Bien qu’elle fût choquée par une telle vulgarité, Lizzie se représenta l’homme que Sybil venait de décrire sous les piaillements des servantes. Smitt serait ravi de savoir que son membre faisait jaser les domestiques de la laverie.


  —Sybil, ravale cette langue de charogne ou je la récure à coups de cendres, s’époumona la lavandière au-dessus de leurs caquètements. Remettez-vous toutes au travail ou votre salaire s’en ressentira.


  Les servantes baissèrent toutes la tête sous la menace, mais leurs yeux restèrent rivés sur Sybil dans l’attente de la fin de l’histoire.


  —Il m’a emmenée dans les entrailles de Middleham, reprit-elle à voix basse. Jusque dans le labyrinthe. J’ai bien l’impression que sa belle l’avait délaissé, vu comme il était fou de désir.


  Cette description ne correspondait pas du tout à Smitt.


  —Il t’a donné un prénom à lui susurrer?


  —Ouais, Julian.


  Le cœur de Lizzie s’emballa et elle se mit à tordre le drap qu’elle tenait sous l’eau. N’étant pourtant pas la belle de Broc, elle l’avait délaissé de bien des façons. Il s’était précipité hors de la chambre frustré et n’était revenu que plusieurs heures plus tard avec une connaissance accrue du labyrinthe. Elle ne s’était même pas demandé comment il connaissait si bien les lieux.


  Penny lança un coup d’œil à la lavandière par-dessus son épaule avant de se pencher bien bas.


  —Julian t’a donné du plaisir, ou tu as juste mérité tes pièces?


  Lizbeth sentit le tissu se déchirer sous l’eau. Sybil haussa un sourcil et cligna plusieurs fois des yeux.


  —Je mérite toujours mes pièces, mais je dois dire que j’ai fini à genoux à le supplier.


  Lizzie n’avait jamais connu la jalousie, mais elle était certaine qu’elle venait d’en découvrir les effets –un violent désir de donner du fouet. Elle serra les doigts autour du linge en boule et le tordit en s’imaginant qu’il s’agissait du cou de l’Écossais. Cela devrait lui être égal. Il n’était ni son mari, ni même son amant; mais cela n’empêcha pas la douleur de s’insinuer dans son cœur. Elle lui faisait confiance, avait partagé ses désirs avec lui. Il l’avait touchée en des endroits auxquels il était le seul à avoir eu accès, et avait quitté sa couche pour se rouler dans la paille et forniquer avec cette fille de joie.


  Elle ne put se contrôler. Les yeux rivés sur les lèvres de la femme, Lizbeth lui demanda:


  —Est-ce qu’il t’a donné un baiser?


  La femme se tourna vers elle et lui lança un regard de défi.


  —Julian ne m’a pas payée pour que je lui fasse des baisers.


  Lizzie se mordit la lèvre et baissa de nouveau les yeux sur le baquet d’eau. À son grand soulagement, elle entendit la lourde respiration de la lavandière dans son dos.


  —Vous quatre, prenez vos seaux et amenez de l’eau chaude dans les appartements de la famille ducale.


  Heureuse d’échapper à cette conversation, Lizbeth se releva et fit comme les trois autres servantes. Elle fit abstraction de l’image qu’elle avait de Broc et Sybil pour se concentrer sur sa mission.


  Un seau dans chaque main, elle suivit les autres femmes jusqu’à l’extrémité est du donjon. Deux soldats gardaient l’entrée des appartements ducaux. La duchesse d’York était tranquillement assise sur un canapé couvert de velours, les chevilles croisées, les mains jointes et posées sur ses genoux. Lizzie ne put détourner le regard. Elle était belle, jeune, et avait le teint d’une blancheur qui semblait luire dans la lumière de l’aube naissante. Derrière la duchesse se tenait une suivante qui portait une vasque pleine de produits pour la toilette, les yeux dans le vague et les paupières comme figées.


  Les servantes déversèrent leurs seaux dans un bac en bois disposé au milieu de la pièce, saluèrent la duchesse et disparurent docilement lorsque l’ordre leur en fut donné. Lizzie déposa ses seaux vides au sol et se tint là, son cœur cognant à tout rompre dans sa poitrine. Elle croisa les mains devant elle et s’approcha de la duchesse.


  —Veuillez pardonner mon insolence, ma dame. Puis-je vous parler?


  La duchesse acquiesça, le visage impassible.


  —Je ne suis pas une servante. J’ai voyagé depuis Londres pour m’entretenir avec votre mari sur un sujet de la plus haute…


  Avant même que le dernier mot ait franchi ses lèvres, le grincement métallique s’éleva derrière elle et, au même moment, deux chevaliers lui empoignèrent les bras sans retenir leur force et croisèrent leur lame devant elle.


  La duchesse ne cilla pas le moins du monde; sa suivante non plus.


  —Je vous en conjure, mes intentions sont louables! J’ai grand besoin d’obtenir audience auprès de votre époux. J’apporte la preuve d’une conspiration contre le roi, expliqua-t-elle alors que les gardes la soulevaient de terre en la relevant.


  La duchesse leva la main.


  —Laissez-la s’exprimer.


  Elle sentit ses orteils toucher de nouveau le sol.


  —Je vous prie de m’excuser d’interrompre vos ablutions matinales, mais ma vie est en danger.


  Des bruits de pas précipités résonnèrent sur sa droite et elle vit le duc de Gloucester en personne passer les doubles portes des appartements de la duchesse. Elle ne savait pas au juste pourquoi elle se sentait soulagée, car c’était absurde; pourtant, elle l’était. C’était un homme amène, de ce qu’elle s’en rappelait –grand, gracile; mais ce qui l’ébranla le plus fut son regard distant et ses yeux fatigués.


  —Que se passe-t-il? Relâchez-la, ordonna-t-il. Est-ce qu’elle représente une quelconque menace pour l’un de vous deux? demanda-t-il aux gardes.


  Lorsque ceux-ci la lâchèrent, elle sentit un fourmillement dans les bras alors que le sang recommençait à affluer jusqu’au bout de ses doigts. Elle retroussa les lèvres et le regard noir qu’elle réservait aux soldats se perdit dans les motifs délicats du tapis pourpre et or sous ses pieds.


  —Quel est votre nom? lui demanda le duc en s’approchant d’elle, les sandales qu’il portait aux pieds dépassant de sa robe de chambre violette.


  —Je suis lady Lizbeth Ives.


  Elle eut un mouvement de recul lorsqu’il lui prit le menton entre ses doigts et lui ôta sa cornette des cheveux.


  —Je vous connais.


  —Oï, acquiesça-t-elle en tordant son tablier entre ses mains et en priant pour qu’elles s’arrêtent de trembler. Nous nous sommes rencontrés à Londres, l’an dernier, juste avant le début du Carême. Je suis la fille du bourreau.


  Cette révélation libéra quelque peu son espace personnel des gardes. Être la fille d’Osborn Ives lui donnait l’impression d’être affectée par une maladie contagieuse. Mentionner son père lui ramena en mémoire les raisons de sa présence.


  —J’amène la preuve d’une conspiration, reprit-elle.


  Les gardes se rapprochèrent d’elle, tel un troupeau de bovins d’un bloc de sel.


  Le duc les arrêta d’un geste nonchalant. Il accueillit cette nouvelle d’une expression impassible.


  —Lady Ives, voudriez-vous vous joindre à moi pour assister à la messe du matin, célébrée dans la chapelle? Ensuite nous pourrons examiner votre preuve lorsque nous romprons notre jeûne.


  Comment pouvait-il rester si calme après ce qu’elle venait de lui dire?


  —Mais c’est une affaire de la plus haute importance.


  —Mon quotidien est jonché d’affaires de la plus haute importance. Si je me penchais sur chacune sans jamais m’interrompre, mon âme en souffrirait et, à n’en pas douter, je mourrais de faim, expliqua-t-il avec un petit rire discret.


  —Oï, Sire, accepta-t-elle, penaude d’avoir interrompu ses ablutions matinales.


  —Joan, escortez lady Ives jusqu’à une chambre privée, dit la duchesse en se levant. Demandez à la maîtresse picurière d’apporter des habits qui siéront mieux au rang de notre invitée, puis faites-la mener à la chapelle.


  Lizzie, flanquée des deux gardes, se laissa guider par la suivante de la duchesse jusqu’à une garde-robe. On lui apporta sans tarder un sous-vêtement et de l’eau, puis on lui accorda un bref instant d’intimité.


  Débarrassée de sa tenue de domestique, elle portait à présent une robe à col bas en tissu damasquiné bleu foncé, presque noir, avec une véritable traîne tombant au sol derrière elle. Deux tresses, attachées par un ruban, lui partaient des tempes et venaient retenir ses cheveux coiffés d’un hennin d’un blanc pur.


  Quand la suivante eut approuvé son ensemble, Lizzie suivit un garde qui l’emmena à la chapelle. Le corsage de bougran s’enfonçait dans ses côtes et la forçait à prendre de courtes et légères inspirations. L’odeur aigre de la myrrhe aurait peut-être calmé son appréhension si le garde ne lui avait pas attribué une place sur un banc au fond de la chapelle. La robe qu’on lui avait fait passer reflétait son titre de lady. Cependant, la place qu’on lui attribuait en ce lieu saint lui fit comprendre ce que pensait exactement le duc de son rang.


  Gloucester apparut, affublé d’un pourpoint de velours bleu à manches bouffantes orné de motifs de pommes de pin. Il était à la tête d’une procession de nobles, de prélats et de gens de sa maison, vêtus de robes aux couleurs bariolées, qui le suivaient dans l’allée centrale. Mise à l’écart à cause des préjugés, elle garda la tête haute et lissa sa jupe foncée à l’endroit où se trouvait le parchemin. Elle extirpa le chapelet de sa mère et observa le duc, étudiant chacun de ses gestes. L’aiderait-il, ou bien s’emparerait-il du document qu’elle avait protégé de sa vie avant de la faire taire à jamais? Elle ne possédait visiblement aucun titre aux yeux de la noblesse d’York, tout comme sa vie n’avait pas été d’une grande valeur jusqu’à présent.


  Elle s’agenouilla et suivit le déroulement de la messe en songeant à la seule personne qui lui avait dit que sa vie méritait d’être sauvée. Cet homme qui l’attendait probablement dans le labyrinthe, mais aussi celui qui avait forniqué avec une autre femme seulement quelques heures plus tôt. Broc avait avoué que le fait de venir à Middleham servait sa cause, mais que ses intentions avaient changé. Elle comprenait son aversion pour le duc, mais la guerre engendrait les ennemis. Vivre à la Tour n’était pas vraiment différent. Seulement, le champ de bataille était plus petit.


  Le chapelet pendait à son poignet.


  Guide-moi, mère. Indique-moi la voie à prendre.


  Ses doigts glissèrent sur les froides billes bleues jusqu’à ce que Gloucester reçoive le sacrement de la communion. L’eucharistie se poursuivit avec le restant de la congrégation. Elle se leva, mais le garde du duc bloquait l’allée et lui refusa le passage d’un geste du doigt. Elle mit un genou au sol et se signa, quelque peu irritée. Elle ne faisait confiance à personne.


  Elle suivit les gens du duc, qui passèrent devant le labyrinthe.


  Deux, quatre, un, cinq, se remémora-t-elle les indications de Broc, les yeux toujours rivés au sol. Elle contempla l’idée de fausser compagnie à la procession pour aller rejoindre son Écossais, mais ses pas étaient guidés tant par sa force d’esprit que par la peur de le mettre en danger. Elle ne pouvait mener les gens de Middleham jusqu’à lui. Si lord Hollister était au sein de la cité, le duc le trouverait, et elle aurait mis ses neveux à l’abri de la cruauté du connétable de la Tour.


  De retour au château, elle fut conduite à une chambre où étaient disposées une multitude de tables garnies de viandes, de fromages, de divers fruits et de brioches. Six gardes piochèrent dans les viandes avant de prendre leur poste le long des murs en pierres arrondies. Elle accepta de s’asseoir sur la banquette qu’on lui désigna, à un coin d’une table à tréteaux, puis se mit à grignoter un peu de brioche en attendant de rencontrer le duc.


  Quand il arriva enfin, elle tira ses manches dans ses mains et essaya d’inspirer profondément, mais la brassière qui lui comprimait la poitrine l’en empêcha. Gloucester prit congé de la duchesse et de ses gens, puis s’installa sur la banquette en face d’elle. Elle avait toute son attention. Après six mois à se préparer pour cet instant, elle avait enfin son attention; et maudite soit la peur qui lui liait la langue.


  —Alors, quelle est cette histoire de conspiration?


  Elle tâta le parchemin qui se trouvait sous sa lourde jupe damasquinée et décida de l’y laisser caché encore un instant.


  —Le connétable de la Tour de Londres ourdit avec le duc de Buckingham un complot visant à faire assassiner le roi. Ce dernier a été empoisonné par mon tuteur, lord Hollister. On m’a fait savoir que votre frère est mort mercredi dernier.


  L’émotion vint peser sur les traits du duc de Gloucester. Ses paupières se fermèrent, ses lèvres tirèrent vers le bas et il fronça les sourcils en une expression de chagrin. Elle devina à sa réaction immédiate qu’il n’avait pas eu vent de la mort du roi.


  —Je suis navrée que vous dussiez apprendre pareille nouvelle par ma bouche, mais il était de mon devoir envers mon roi et souverain de dénoncer les traîtres qui attentent à sa vie.


  Le duc leva les yeux sur elle, et elle n’y trouva nulle compassion pareille à celle qu’elle avait cru déceler le jour de l’exécution de Kamden.


  —Quelqu’un d’autre a-t-il connaissance de cette information?


  —Nenni, mentit-elle.


  Un sentiment d’appréhension la faisait remettre en question tous les dires et les faires de Gloucester.


  —Vous servez l’Angleterre par votre présence ici. Assurément, vous ne faites pas de telles accusations sans avoir de preuve?


  Elle appuya une nouvelle fois sur sa jupe. Les questions du protecteur du pays aiguisaient ses défenses mentales. Si elle lui remettait le document, sa vie n’aurait plus aucune valeur. Elle était persuadée qu’il n’allait pas lui offrir l’asile, comme elle l’avait si sottement pensé un jour, mais elle n’était pas venue jusqu’ici pour courber l’échine devant lui.


  —J’en ai la preuve, sous la forme d’un document manuscrit. Je l’ai apporté jusqu’ici, à Middleham, mais j’ai une requête à formuler pour récompenser ma loyauté.


  —Qu’attendez-vous de moi? s’enquit-il en jetant un regard à ses gardes.


  Lizzie se redressa sur sa banquette. Son attitude lui envoya un frisson qui lui parcourut l’échine. Une voix dans sa tête lui conseillait de fuir ce personnage, mais il attendait qu’elle formule sa demande. Elle se força à déglutir.


  —Le connétable de la Tour retient mes neveux prisonniers à Londres. Je veux votre parole qu’ils seront libérés et me seront confiés. De plus, je veux que mon père soit relevé de ses fonctions.


  Le duc de Gloucester planta ses yeux dans ceux de Lizbeth, puis il lui prit un morceau de fromage dans son écuelle.


  —Vous voudriez que je me sépare du bourreau au moment où j’aurais le plus grand besoin de ses services?


  —C’est une demande bien dérisoire en échange d’un si précieux document, argumenta-t-elle en s’appuyant sur la banquette.


  De la sueur perla sur son crâne et dégoulina rapidement le long de ses tempes. Elle ne parvenait plus à inspirer suffisamment d’air.


  —Je suppose que vous avez tout prévu en ce qui concerne vos neveux et votre père, dussé-je accéder à votre requête?


  —Mon intention était de demander l’asile à l’abbaye de Fountains. L’âme de mon père a besoin d’être pansée.


  Gloucester s’adossa à la banquette et croisa les bras. Il tapota doucement son coude d’un doigt. Il s’adonna à une intense réflexion, puis fit signe à trois gardes de s’approcher; chacun d’eux portait une épée.


  —Avez-vous entrepris ce voyage sans escorte, lady Ives?


  —Oï, mentit-elle par peur de mettre Broc en danger.


  Le duc fit le plus infime des signes de tête en direction du plus grand des trois gardes. Le visage de ce dernier se fendit lentement d’un sourire et elle recroquevilla les orteils devant la façon si désinvolte qu’il avait de caresser la poignée de son épée. Si elle n’avait pas prêté si rigoureusement attention à chacun des mouvements du duc de Gloucester, elle n’aurait peut-être pas remarqué l’ordre muet. Broc avait vu juste à propos du duc. Il ne lui offrirait pas son aide.


  La peste! Elle ne voulait pas mettre Broderick ou les autres en danger, mais elle était à court d’options. Elle procéda à une rapide évaluation des trois gardes. En un coup d’œil, elle vit que chacun portait au moins une arme, et que l’un d’eux n’était pas plus grand qu’elle.


  —Où se trouve votre preuve? lui demanda le duc sur un ton dur.


  —Dans le labyrinthe, mais je ne vous remettrai ce document que quand vous aurez accepté mes conditions, le prévint-elle en priant pour que Broc ne se soit pas départi de son habituel arsenal.


  Il se pencha en avant et plissa les yeux.


  —Sa Majesté m’a confié la tâche de veiller sur ses fils et sur le royaume d’Angleterre. L’obligation que j’ai de me conformer à ma charge ne saura profiter à vos conditions. En tant que serviteur de l’Angleterre, vous êtes tenue aux mêmes devoirs que moi. Dussiez-vous choisir de ne pas me remettre ce document, cette décision serait considérée comme un acte de trahison envers votre roi et votre pays. Il ne m’est point nécessaire, je pense –puisque vous êtes la fille de l’exécuteur de la haute justice–, de vous rappeler le châtiment encouru pour un tel crime.


  Le duc de Gloucester leva ensuite subrepticement les yeux vers un des gardes, qui se positionna directement dans le dos de Lizbeth, puis lui ordonna:


  —Emmenez lady Ives dans le labyrinthe et ramenez-moi ce document.


  Chapitre 13


  —Où diable peut-elle bien être? maugréa Broc en battant l’étroit chemin entre les haies.


  Retrouver Smitt et faire sortir ses compagnons de la cité lui avait pris plus de temps que prévu, mais il s’était attendu à trouver Lizbeth au cœur du labyrinthe dès son arrivée. Il était déjà allé vérifier la chambre qui lui avait été attribuée et la laverie, mais la lavandière ne lui avait rien appris.


  Le soleil, déjà bien avancé dans sa course, accablait son crâne d’une chaleur épouvantable. Il s’immobilisa, fit craquer son cou des deux côtés, puis écouta attentivement au cas où il entendrait les pas précipités de la jeune femme. Seuls de petits hennissements de nervosité lui parvinrent. Il avait attaché un cheval, qu’il avait volé aussi, non loin de là, à l’une des sorties du labyrinthe, afin de pouvoir s’échapper.


  Par les flammes de la géhenne! se morigéna-t-il de l’avoir laissée seule.


  Il se passa les mains dans ses cheveux brûlants et observa les murs de végétation qui l’entouraient. Elle était entre les mains de lord Hollister. Broc pouvait le sentir dans sa chair. Chaque fois qu’il respirait, elle devait respirer le même air que ce bâtard. Broc referma la main sur la poignée de sa dague; l’envie d’égorger ce goret le démangeait.


  —Ce n’est plus très loin, j’en fais le serment.


  Lizbeth.


  En reconnaissant le son de sa voix, Broc soupira –jusqu’à ce qu’il entende une multitude de pas, tous pesants; des pas d’hommes. Elle n’était pas seule. C’était lord Hollister. Broc tira un sgian dubh de sa botte et se prépara à frapper. Il patienta, ses talons plantés dans le sol, brûlant de voir le sang de ce faquin couvrir sa lame. Une botte apparut avant qu’un homme ne passe l’angle de la haie. Broderick lui plongea sa dague dans la gorge sans la moindre hésitation. Le soldat bascula en avant et s’étouffa dans son propre sang, étendu sur l’herbe qui tapissait le labyrinthe.


  Lizbeth apparut, les yeux écarquillés, les joues empourprées, et affublée comme la reine en personne.


  Le raclement désorganisé de l’acier se fit entendre de l’autre côté de la haie. Broc dégaina son épée large dans son dos et, d’un simple coup d’estoc, transperça le mur végétal. Il sut avoir fait mouche, reconnaissant à son expérience sur les champs de bataille la sensation de son arme pénétrant la chair. Il lâcha son épée et se rua sur Lizbeth. Il l’agrippa par son corsage à col bas et la fit culbuter par-dessus le garde étendu mort. Il la poussa derrière lui, puis plongea son regard dans celui d’un troisième soldat.


  —Fi! s’exclama ce dernier, ses yeux lui sortant presque de la tête.


  Après quoi il tourna les talons et détala.


  Le cœur battant, Broc s’élança à sa poursuite, une dague à la main. Tandis qu’il pourchassait l’homme en tentant de s’orienter avec le bruit de ses pas, les haies ne furent plus qu’un rideau vert. Heureusement pour lui, le garde ne connaissait pas le labyrinthe. Broc bifurqua à un angle et trouva sa proie prise au piège.


  —Vous auriez dû prendre à senestre.


  L’homme fit volte-face, tremblant visiblement de tout son corps, et tira son épée au clair dans un sifflement d’acier. Il réussit à faire quelques passes rapides, mais Broc coupa court à leur jeu avec un fendant qui trancha la gorge du malheureux.


  Broc prit appui sur ses genoux pour reprendre son souffle, puis essuya sa lame sur le pourpoint cramoisi de son adversaire. Il portait la même livrée que ses deux compagnons. C’étaient des soldats de Gloucester. La rage au ventre, il traversa le labyrinthe en sens inverse et pensa à Lizbeth dans sa robe presque noire rehaussée d’un liseré d’or. Ce n’était certainement pas à la laverie qu’elle avait trouvé cette robe. Arrivé à hauteur du deuxième homme, Broderick retira l’épée qui était fichée dans le ventre du cadavre. Le bruit sinistre du métal qui racle contre l’os fut immédiatement suivi par un hoquet de surprise de la part de Lizbeth, de l’autre côté de la haie. Fâché de constater sa méfiance, il fit le tour de l’obstacle de verdure pour récupérer sa dernière arme et nettoyer les lames. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il posa les yeux sur elle.


  —Vous avez demandé audience auprès de lui, n’est-ce pas? Vous êtes allée voir le duc de Gloucester alors que je vous ai promis de retourner à Londres pour libérer vos neveux. Ma parole n’a-t-elle aucune valeur à vos yeux?


  —Ils sont de mon sang. Si quelqu’un doit mourir pour les protéger, c’est moi. Veuillez me pardonner, messire, se repentit-elle en baissant les yeux, ce qui ne fit qu’attiser sa colère.


  —Cessez avec vos «messire», rétorqua-t-il en la dépassant en trombe.


  Il essuya du revers de la main la sueur qui lui coulait sur les sourcils tout en avançant dans le labyrinthe sans se soucier de savoir si Lizbeth le suivait ou non. Il était las de la sauver. Il parcourut trois allées et tourna quatre fois avant de sortir de la construction végétale et de retrouver sa monture. Il se mit en selle et attendit.


  Lorsque la jeune femme apparut enfin, il ne perçut que le voile blanc qui lui couvrait la tête. Elle avançait prudemment, à petits pas, les mains repliées dans ses manches. Elle s’arrêta près du cheval et se tint immobile, attendant ses ordres. Il avait envie de la gifler, ou à tout le moins la mettre en travers de ses genoux pour la fesser. Pourquoi doutait-elle de lui?


  —N’avez-vous rien à dire, lady Ives?


  Elle leva le regard sur lui. Une surprenante pointe de fureur brûlait dans ses yeux.


  —Je veux partir.


  Machinalement, il émit un soupir dédaigneux et roula des yeux. Au moins, elle pensait enfin à elle et à ce dont elle avait envie. Il la hissa derrière lui.


  —Et où désireriez-vous aller, ma dame?


  —En Écosse.


  S’abandonnant à une confiance totale, elle passa ses bras autour de sa taille et appuya sa tête contre son dos.


  Il avait dû payer dix ducats pour enfin se libérer des murs de Middleham. Les Anglais se laissaient aisément soudoyer. Le duc de Gloucester finirait bien par découvrir le cadavre de ses gardes au sein du labyrinthe, mais Lizbeth et lui seraient déjà à plusieurs lieues de là. Hollister remuait sans aucun doute ciel et terre pour la retrouver. Avec un peu de chance, les deux hommes se croiseraient et s’embrocheraient l’un l’autre.


  Broc guidait le cheval dans un silence complet le long d’un chemin de terre qui menait jusqu’à Wensley. Il ne put ravaler suffisamment sa fierté pour demander à Lizbeth comment les choses avaient tourné. Le manque de confiance dont elle avait fait preuve le blessait bien plus qu’elle ne pouvait l’imaginer; mais ils étaient en sécurité –c’était tout ce qui comptait pour le moment. Dieu était avec eux en ce jour; Il les avait guidés hors de l’enfer et les éloignait de leurs ennemis.


  —Avez-vous réussi à faire sortir les autres?


  Il eut du mal à discerner ses mots par-dessus le bruit des sabots du cheval.


  —Oui-da. Nous étions censés les rejoindre il y a des heures de cela aux portes de l’église de la Sainte-Trinité. Je leur ai laissé pour instruction de pousser jusqu’à la frontière si nous n’étions pas là à midi. John a protesté, mais Céleste lui a tout expliqué sur sa condition et il a cédé. Je pense que nous ne serons que tous les deux pour le restant du voyage.


  Elle le serra un peu plus dans ses bras.


  —C’était la bonne décision. Il faut que John emmène Céleste dans un endroit sûr.


  —Oui-da, se contenta-t-il de prononcer.


  Il soupçonnait Lizbeth de vouloir se racheter une conduite auprès de lui, mais il n’était pas encore tout à fait disposé à entamer une conversation cordiale. Il lui serra la main de toutes ses forces alors qu’ils chevauchaient à travers la lande. Elle finit par s’endormir paisiblement contre son dos, ses doigts se crispant lorsque ses démons venaient sporadiquement la hanter. Qu’allait-il faire d’elle? Ses frères de clan seraient là pour les accueillir quand ils arriveraient, d’ici deux jours. Leurs compagnons avaient environ une demi-journée d’avance, et préviendraient le clan Maxwell de leur arrivée. Les présentations promettaient d’être pour le moins embarrassantes.


  Père, mère, voici lady Lizbeth Ives. C’est une Anglaise et elle n’est autre que la fille de l’homme qui a occis Aiden.


  Il voyait d’ici la déception qui allait se peindre sur le visage de sa mère. Diantre, il sentait déjà le poids de la culpabilité qu’elle ferait peser sur sa conscience, tel un rocher logé dans sa poitrine. Son père, quant à lui, viendrait se positionner en face de Lizbeth et lui donnerait son opinion avec franchise –il l’humilierait devant tout le clan. Cet homme était un gueux aux manières de bouc. Lizbeth courberait l’échine devant lui. Son être se résorberait et irait se cacher dans cette coquille docile qu’était lady Ives, exactement comme elle avait dû le faire durant des années avec son propre père. Ils ne verraient pas en elle la femme qu’il avait su déceler, celle qui sacrifiait jusqu’à son avenir pour protéger des enfants qui n’étaient même pas les siens. Peu importait l’opinion que Lizbeth avait d’elle-même, il ne connaissait pas de femme plus courageuse qu’elle.


  Il ne les laisserait pas lui faire de mal. Elle ne méritait pas leur mépris.


  Peut-être ferait-il mieux de l’emmener directement auprès de frère Mel. Broc porta la main de Lizzie à ses lèvres et embrassa sa paume tiède.


  Qui espérait-il duper? Elle n’irait jamais à Dryburgh.


  D’une façon ou d’une autre, il avait bien l’intention de la garder près de lui. Tant que son père était seigneur de clan, Broc n’était pas obligé de prendre lady Juliana en mariage.


  Les croassements d’un corbeau au-dessus de leur tête lui évoquèrent les cloches d’église indiquant le passage des heures. La fin d’après-midi les accueillit dans le village de Penrith. Lizbeth dormait toujours. Un vent du nord rafraîchissait l’air mais le soleil de plomb pesait comme une chape sur sa tête. Sa tunique lui collait à la peau sous son pourpoint, ravivant les démangeaisons dues aux sutures, et son corps souffrait du manque de sommeil. Le crépuscule étendrait son ombre sur Lizbeth d’ici quelques heures et il souhaitait bénéficier du confort d’une auberge avant ce moment-là. Une belle petite auberge, avec de l’eau, de la nourriture et un lit –un petit lit.


  Broc tira sur les rênes pour arrêter sa monture là où la rivière se jetait dans une série de petites cascades naturelles. Le bourdonnement des rapides couvrait le bruit des sabots de leur monture, qui piétinait les galets formant le lit du cours d’eau.


  —Lizbeth, réveillez-vous. Je vais laisser le cheval se reposer quelques instants. Avez-vous besoin de vous étirer un peu les jambes?


  Elle ne répondit pas et ne fit pas un geste. Il pivota sur la selle et elle faillit tomber. Broderick la retint d’une main, puis glissa du dos de la monture, atterrissant dans l’eau. Il la rattrapa quand elle s’écroula. Elle était trempée jusqu’aux os et avait perdu connaissance. Ses cheveux étaient massés en mèches dégoulinantes sous son hennin à voile et la transpiration recouvrait son visage cramoisi. Le soleil la faisait véritablement rôtir dans sa robe.


  —Ventre-saint-gris, damoiselle! Pourquoi diable n’avez-vous rien dit?


  Il la déposa doucement sur la rive en la retenant dans le dos avec un bras. Il prit de l’eau au creux de son autre main et la porta à ses lèvres craquelées. Le liquide ruissela en grande partie le long de son menton et de son cou.


  —Lizbeth! s’écria-t-il.


  Elle battit des paupières puis les garda à moitié ouvertes. Ses lèvres se décollèrent.


  —Je vais bien.


  Que le diable l’emporte!


  —Ne pourriez-vous pas vous plaindre comme toute femme sensée? la tança-t-il en lui donnant encore un peu d’eau, qu’elle réussit à avaler. Je vais vous chercher un gobelet.


  Il l’allongea délicatement et fouilla leurs besaces. Quand il se retourna, elle était tournée sur le côté, prise de haut-le-cœur. Il releva son voile et ramena ses cheveux en arrière.


  —Vous feriez peut-être bien d’aller m’appeler une suivante, haleta-t-elle entre deux inspirations irrégulières.


  —Et vous, vous feriez peut-être mieux de ne pas douter de ma capacité à prendre soin de vous, rétorqua-t-il en attrapant une mèche libre et en la lui passant délicatement derrière l’oreille avant de plonger le gobelet dans l’eau.


  Lorsque sa respiration se fit plus régulière, elle s’en empara et le porta à sa bouche avec force tremblements qui projetèrent la moitié du contenu à terre. Comme il savait que cette tête de mule ne le lui demanderait pas, il remplit de nouveau le gobelet et l’aida à boire, cette fois. Ensuite, il l’étendit sur le dos et pataugea dans l’eau pour lui ôter ses bottes. Il agrippa enfin ses chevilles protégées par des bas et tira ses jambes dans l’eau fraîche.


  —Broc!


  —Je suis là, mon ange, la rassura-t-il en posant ses yeux sur elle tout en relevant tout un tas de lourd tissu jusqu’à ses cuisses.


  —Éloignez-moi de l’eau.


  —Vous étouffez dans ces habits.


  —Alors retirez-moi ma robe, mais éloignez-moi de l’eau! tempêta-t-elle en libérant ses jambes de ses mains.


  Elle enfonça ses talons dans la rive et poussa pour s’éloigner du cours d’eau. Tout son corps convulsait sous son effort vain pour se reculer.


  Il la souleva et l’emmena jusqu’à un tapis d’herbe courte et de fleurs blanches épanouies. Il défit de ses doigts épais les boutons qui retenaient les manches de Lizzie, puis dénoua les lacets de son corsage dans son dos. Il lui fit glisser le vêtement rigide le long des bras, mais découvrit en dessous un nouvel habit, du même acabit, qui lui enserrait les côtes. Il parvint à défaire cinq nœuds mais dut arracher le dernier pour la libérer de la brassière.


  Elle aspira de l’air à pleins poumons, le dos cambré contre le sol, tandis qu’il s’attaquait à ses jupes.


  Il souleva chacune d’elles.


  —Trois jupes? Qui diable a besoin de trois fichues jupes? Qui vous a affublée de la sorte?


  —La suivante de la duchesse, répondit Lizbeth, les paupières closes.


  Le duc de Gloucester avait utilisé la suivante de sa femme pour faire assassiner la jeune femme. Broc se débattit avec les liens qui retenaient les jupes de Lizzie jusqu’à ce qu’il arrive à les faire glisser autour de ses chevilles.


  —Ah! pesta-t-il.


  Elle portait un surcot en laine.


  —Lizbeth, je sais que vous êtes là-dessous, plaisanta-t-il dans l’espoir de l’ébaudir.


  Quand enfin elle ne fut plus vêtue que de sa chemise, il resta au-dessus d’elle, cette besogne l’ayant laissé pantelant. Elle était entourée de fleurs blanches au milieu de ce jardin d’innocence et son visage angélique était encadré par des mèches rousses. Des brins d’herbe se glissaient entre ses orteils, et elle avait déployé ses bras, confiante. La rougeur sur son visage s’était dissipée, révélant un teint éclatant de béatitude. Ce qu’il trouva le plus charmant en elle fut cette expression sereine qui lissait ses traits gracieux. Elle ne pouvait imaginer à quel point il la désirait.


  De la lave se mit à couler dans ses veines et lui donna une érection de tous les diables.


  C’était lui qui avait chaud, à présent. Il mourait de chaud, et ça allait de mal en pis à mesure qu’il la dévorait des yeux. La fine chemise mouillée de Lizbeth dessinait les contours de chacune de ses courbes, soulignant ses seins, le creux de ses hanches et l’écart en haut de ses jambes. Il ne pouvait plus résister à la tentation.


  Le vacarme assourdissant des chutes d’eau dans son dos reléguait au silence l’expression de son excitation. Ses armes volèrent de côté quand il se défit de son pourpoint et de sa tunique. Il plaqua un genou entre les cuisses de son ange et baissa le décolleté de sa blouse. Il tira rapidement sur le petit ruban bleu qui préservait sa poitrine.


  Elle cligna des yeux et le freina du bout des doigts.


  —Il suffit, messire.


  Mais cela ne lui suffisait pas. Rien ne suffirait tant qu’il ne serait pas en elle.


  —Je vous ai dit de cesser avec vos «messire». Nous sommes au-delà de ces manières, fit-il remarquer en passant sa main entre ses seins, là où la blouse laissait la peau à nu.


  Le cœur de la belle cogna contre sa paume. Elle inspira, la mâchoire crispée.


  —Nous ne sommes au-delà de rien du tout. Vous êtes un noble dans votre pays; je m’adresserai donc à vous comme il se doit.


  —La docile lady Ives a refait surface, on dirait. Faites-la rentrer, c’est l’autre que je veux, déclara-t-il en passant sous son vêtement une main qui vint épouser la base de son sein tandis qu’il faisait rouler son téton entre son pouce et son index.


  Elle éloigna sa main d’une tape. L’animosité remplaça soudainement ce qu’il avait pris pour une étincelle d’espièglerie dans ses yeux.


  —Et de quelle femme s’agit-il, je vous prie? Le genre à forniquer derrière un buisson pour quelques ducats, peut-être? lança-t-elle d’un ton acerbe.


  Elle le poussa. Il tomba à la renverse et se réceptionna sur les fesses en grognant.


  —De quoi parlez-vous? Je ne fornique aucune ribaude, derrière aucun buisson.


  —Bougre de hâbleur d’Écossais, fulmina-t-elle en s’asseyant. J’ai fait la connaissance de Sybil à la laverie.


  —Qui diable est-ce là?


  —La femme que vous avez emmenée dans le labyrinthe après avoir quitté ma chambre dans un état de frustration avancé, vitupéra-t-elle avec tout le fiel d’une amoureuse éconduite.


  Tout devenait enfin clair. La bohémienne.


  —Je ne l’ai pas touchée. Si elle raconte que j’ai pris mon plaisir avec elle, alors elle ment, clarifia-t-il en fermant les yeux et en se passant les doigts dans les cheveux.


  Un silence s’interposa entre eux, à la suite de quoi Lizbeth vint appuyer fermement son genou contre ses bourses.


  Il ouvrit grand les yeux.


  Lizbeth se pencha sur lui, les paumes plaquées au sol, la tête inclinée. Ses sourcils étaient froncés en une expression de colère froide et légitime qui lui donnait un air dément.


  —Dans ce cas, comment se fait-il qu’elle connaisse la taille de votre membre?


  Sa poitrine venait effleurer son torse à chacune de ses inspirations, le torturant davantage. N’importe quelle femme normale serait partie, furibonde, pour bouder; mais pas Lizbeth. C’était une battante. Il la retourna et lui maintint les bras au sol.


  —Vous m’aviez rejeté. J’étais en colère et j’ai réagi bêtement. Je l’ai renvoyée, en lui donnant un supplément pour le dérangement. L’eussé-je hurtebillée, j’aurais réussi à trouver le sommeil plutôt que d’arpenter ce maudit labyrinthe la moitié de la nuit.


  Lizbeth le dévisagea. Les mouvements de sa poitrine ralentirent, et elle desserra les poings. Il la laissa le renverser sur le dos. Afin de lui renouveler sa confiance, elle avait besoin de dominer. Elle se mit à califourchon autour de sa taille et se pencha tout près de son visage. Elle était si proche qu’il pouvait voir les fines plissures de ses lèvres.


  —L’avez-vous touchée?


  —Que nenni, répondit-il en levant la main dans l’intention de lui caresser la joue.


  Il se contenta toutefois de lui effleurer les cheveux avec les doigts. Comme avec une biche apeurée, il n’osait faire preuve d’agressivité. La confiance était là, elle se consolidait. Il pouvait la voir dans ses yeux, mais Lizbeth insisterait pour en savoir plus.


  Elle posa ses yeux sur sa bouche.


  —Lui avez-vous donné un baiser?


  —Que nenni.


  Elle caressa le côté de son nez avec le sien et serra les cuisses autour de sa taille.


  —Faites-en le serment, votre âme en gage.


  —J’en fais le serment. Je ne la désire pas. Je ne désire personne d’autre. Je ne désire que vous.


  Lizzie le désirait aussi. Elle voulait lui faire confiance, voulait croire qu’il pouvait préserver sa vie à jamais et protéger son cœur. Elle désirait la vie qu’il lui offrait et elle ne se refuserait pas le bonheur d’aimer. Il était la lumière qui chassait les ombres qui l’assaillaient et elle était lasse de se cacher, lasse d’être apeurée.


  Elle pressa sa bouche contre la sienne et ils s’unirent dans un baiser. Elle dansait entre ses lèvres au rythme des battements de son cœur à son oreille. Le feu qui avait pris dans son ventre se propagea dans sa poitrine et le désir, bouillonnant, sauvage, s’épancha sur toute la surface de sa peau, telle une coulée de lave. Elle s’arracha à son baiser et tira sa tunique par-dessus sa tête, lui offrant son corps nu.


  —Je suis à vous.


  Il leva le bras et prit son visage au creux de sa main avant de l’attirer une nouvelle fois contre le sien tout en la retournant pour se mettre sur elle. Il lui emprisonna d’une main les poignets au-dessus de la tête et lui couvrit le cou de baisers, baignant sa peau dans la tiédeur de sa langue. L’herbe soyeuse la chatouillait et la brise légère profitait des instants où il détachait ses lèvres pour lui offrir de fraîches caresses supplémentaires. Elle ressentit les mêmes frémissements dans le ventre que la veille.


  Ses halètements laissèrent place à des gémissements.


  —Broc, souffla-t-elle en essayant en vain de libérer ses bras de l’emprise de sa main.


  Au lieu de la libérer, il continua de torturer délicieusement sa poitrine avec sa bouche, lui tiraillant les tétons jusqu’à ce qu’ils se dressent fièrement. Elle était dans l’incapacité de rester immobile, alors elle lui caressa du pied ses énormes mollets. Elle mourait d’envie qu’il utilise ses doigts:


  —Caresse-moi.


  —Pas cette fois, mon ange, refusa-t-il en se relevant pour enlever ses braies.


  —Bonté divine! s’exclama-t-elle, se maudissant de n’avoir pas su garder ses pensées pour elle.


  Son membre gorgé de désir se dressait droit contre son abdomen, remontant presque jusqu’à son nombril, et ses coillons lestaient lourdement ses bourses serrées. Les paupières de Lizzie s’asséchèrent et elle plia les orteils sous le coup de l’appréhension, ou peut-être de la peur.


  Il s’agenouilla et lui écarta les jambes jusqu’à ce que ses hanches pivotent et que ses pieds se soulèvent. Il lâcha ensuite sa jambe pour la caresser. Il passa un doigt sur les lèvres gonflées de son sexe, lui arrachant un soubresaut; mais il la délaissa rapidement.


  Elle attendit qu’il prononce ses vœux de mariage, absolument prête à les lui promettre en retour.


  Ses yeux bleus plongèrent dans les siens, pleins de doute. Il se passa la langue sur les lèvres et ouvrit la bouche, mais pas un son, pas une promesse, n’en sortit. Au lieu de cela, il se positionna entre ses jambes, sur le point de s’unir à elle.


  Il appuya un peu plus pour faire céder son voile virginal.


  —Je suis désolé.


  L’instant d’après, son innocence n’était plus.


  Elle cria. Elle n’avait pas anticipé la douleur aiguë qui déchira son être. Elle enfonça ses ongles dans les épaules de son amant tandis que chacun de ses muscles palpitait.


  Il s’arrêta en elle. Il ferma les yeux et pencha la tête pour déposer de doux baisers sur ses seins.


  —Cela va passer. J’en fais le serment.


  Elle attendit en toute confiance alors que ses muscles s’adaptaient à lui, s’ajustant à sa taille. Après quelques instants, la chaleur bouillante de son excitation remonta. Elle remua pour l’inciter à faire quelque chose. Elle ne savait pas quoi, mais il devait y avoir plus que cela. Son corps avait besoin de relâchement et l’appelait de tous ses cris, de tous ses vœux.


  —N’êtes-vous pas supposé bouger?


  Il releva brusquement la tête, une mèche de cheveux noirs suspendue au-dessus d’un sourcil froncé. Il lui lança un sourire salace qui creusa ses fossettes, puis recula.


  Elle croisa les chevilles autour de son postérieur afin qu’il ne se retire pas entièrement, mais il se libéra de son étreinte.


  Non! hurla-t-elle intérieurement, déçue de la brièveté de leur union. Elle le regarda, les sourcils froncés.


  —Avez-vous fini?


  —Que nenni, mais je ne durerai pas longtemps. Vous êtes contractée, fit-il remarquer avec un petit rire.


  Avant qu’elle ait le temps de comprendre ses intentions, il lui plaça les mains sous les genoux, qu’il releva près de ses seins. Ses yeux bleus se dissimulaient sous de longs cils noirs. Il semblait ivre de désir et la façon dont il dévorait son corps des yeux lui donna l’impression d’être la femme la plus désirable au monde.


  Elle effleura le muscle tendu de sa mâchoire puis appuya ses mains sur son torse, là où son pouls martelait sa peau. Regrettait-il son geste?


  —Broc? susurra-t-elle.


  Il ferma les yeux et la pénétra de nouveau, encore et encore, dans un mouvement fougueux et lancinant. Elle se mit à gémir et accompagna ses mouvements avec ses hanches, cherchant l’épanouissement. Le rythme contrôlé du va-et-vient de son amant faisait rebondir ses talons contre ses cuisses. Tout à coup, il perdit le contrôle. Il décolla les genoux du sol, appuya de tout son poids contre les jambes repliées de Lizzie et s’enfonça au plus profond d’elle. Il trembla, relâcha une de ses jambes et plaça sa main entre eux.


  Il fit jouer ses doigts habiles autour de cette perle de chair en émoi.


  —Libère-toi, Lizbeth.


  Elle s’exécuta. Son corps était mû par l’extase. Bientôt, tout ce qui l’entourait ne fut plus qu’un rideau de lumière blanche.


  Il rugit. Elle poussa un cri.


  Puis leurs mondes fusionnèrent en elle.


  Chapitre 14


  Le noir complet. Lizzie ouvrit les yeux, mais était comme aveugle. Le sol sous ses pieds était dur –aussi dur que de la roche. Elle entendait de l’eau ruisseler sur sa droite, ainsi que le cliquetis d’un harnais et un hennissement tranquille. Quand la couverture en laine glissa sur son corps, elle sentit sur sa peau de l’air frais et humide. Puis, une chaleur subite lui réchauffa la nuque. Broc était au-dessus d’elle, agenouillé entre ses jambes, et descendait depuis sa poitrine en lui mordillant la peau. Les dernières traces de sommeil s’évanouirent. Elle se sentait revigorée, vivante, comme si elle avait dormi plusieurs jours durant. Ce qui était peut-être le cas.


  Broc remonta vers sa poitrine et prit un de ses seins au creux de sa main, l’autre dans sa bouche. Elle sentait son sang affluer à gros bouillons sous sa peau avec pour écho la rivière qui coulait au loin. Un éclair déchira le ciel en même temps qu’une décharge de désir remontait dans son dos. Elle frissonna.


  —N’aie pas peur, je suis là, la rassura Broc en l’entourant de ses bras musclés, la cajolant, interrompant ses caresses pour la réconforter.


  Mais la terreur n’avait pas d’emprise sur elle dans ces ténèbres-ci. Aucun visage ne la hantait, aucun démon ne l’assaillait.


  —Je n’ai pas peur, déclara-t-elle en lui rendant son étreinte et en lui déposant un baiser dans le cou, le goûtant avec tous ses sens.


  Il avait un arôme d’épices, un parfum d’oseille sauvage et un avant-goût de paradis.


  —L’obscurité devrait me faire suffoquer, mais ce n’est pas le cas, reprit-elle.


  —C’est parce que vous savez que je vous protège, avança-t-il en caressant son épaule et en prenant son fessier à pleines mains.


  —C’est vrai, admit-elle.


  Elle était comme transcendée par ce nouveau courage qu’il avait libéré en elle. Elle lui passa les doigts dans les cheveux et maintint son visage sur son corps.


  —Où sommes-nous? demanda-t-elle.


  —Dans une grotte près de la rivière. Je me suis réveillé sur un lit de fleurs sauvages, aux côtés d’un ange bienheureux –un ange nu et bienheureux, corrigea-t-il d’une voix douce. Alors, j’ai pensé qu’il fallait que je la protège de l’orage.


  —Bienheureux, dites-vous?


  Elle voulait tester l’étendue de son arrogance, même s’il parlait vraiment sur un ton plein de morgue.


  —Oh, oui-da. Extrêmement bienheureux. À tel point que je m’avancerai à dire que je vous ai fait tomber en pâmoison.


  Lizzie tenta de se rappeler ce qui avait suivi leurs ébats mais, à la vérité, elle n’en avait que très peu souvenance. Il l’avait prise dans ses bras, l’avait protégée de son étreinte jusqu’à ce qu’elle tombe dans un sommeil profond. Peut-être s’était-elle vraiment pâmée. C’était en tout cas ce qui risquait de se passer s’il continuait à descendre le long de son ventre.


  —Avez-vous pensé à ramasser les habits de cet ange nu?


  —Oui-da. C’est sur ces habits que nous sommes allongés. Trois épaisses jupes de velours constituent un lit douillet, constata-t-il en plongea sa langue à l’intérieur de son nombril.


  Elle tira sur ses cheveux et inspira profondément en éloignant son ventre de sa langue taquine.


  —Je suis affamé, dit-il en râpant ses dents contre l’os de sa hanche.


  —Je peux vous préparer une galette d’avoine, proposa-t-elle.


  Broc ricana et déposa un baiser fugace entre ses jambes. Elle comprit rapidement que sa famine n’était nullement pour des denrées comestibles. En songeant à Broc lui déposer des baisers à cet endroit précis, elle en eut les oreilles échauffées.


  —Je n’ai que faire des galettes d’avoine. C’est vous que je veux goûter, mais votre odeur me fait perdre la tête, susurra-t-il en s’asseyant sur les talons.


  Il lui enserra le mollet d’une main puissante et amena le pied de Lizbeth à ses lèvres, étirant le muscle de sa cuisse, y déposant un baiser qui la chatouilla. Puis, il lui bloqua la cheville sur son épaule. Il se pencha en avant, la poussant à écarter davantage les jambes et vint, sur le côté, frotter son sexe contre le sien.


  —Je perds le contrôle avec vous, continua-t-il. Je ne peux penser à quoi que ce soit d’autre que faire partie de vous.


  Sa promptitude l’étonna, ainsi que la position osée qu’il avait adoptée. Un nouvel éclair découpa de la pénombre sa silhouette masculine entre ses jambes. Il n’y avait aucun doute sur le fait qu’il escomptait réitérer leur péché charnel, et rapidement. Une vague douleur la prévint qu’il était encore trop tôt, mais c’est alors qu’il mit à l’œuvre la magie au bout de ses doigts. Accoudé au sol, il transforma sa douleur en désir. Elle gémit et s’abandonna à ses caresses tandis que son esprit aspirait à ses promesses, à ses vœux et à sa dévotion.


  L’odeur musquée de son désir féminin flotta entre eux et ses petits soupirs firent oublier à Broc jusqu’à son propre nom. Il décida de remplacer ses doigts par son vit et fut rapidement en elle. Il fit de lents et longs va-et-vient.


  —Ah, Lizbeth, souffla-t-il au-dessus de son oreille. Caresse-moi.


  Elle massa tout son corps, passant sur ses épaules et son torse, titillant ses tétons entre ses doigts, puis enfonçant ses ongles dans ses fesses.


  Il avait trouvé la femme qui se cachait en elle, et il voulait se l’accaparer. Il se mut en elle de plus en plus vite, de plus en plus fort, jusqu’à ce que ses sens débordent de sa présence, de son seul être. L’unique chose qu’il voyait sous ses paupières closes était ses yeux dorés. Le seul parfum qu’il percevait était le sien. Il ne serait jamais rassasié d’elle.


  Elle cambra le dos et exulta son plaisir dans un gémissement qui se répercuta contre les parois de la grotte. Les formes de Lizbeth épousèrent le membre viril de Broc et ses ongles s’enfoncèrent dans son postérieur tandis qu’elle atteignait l’apogée, un orgasme après l’autre.


  —Ah!


  Il allait se pâmer. Sa tête vacilla. Il s’appuya sur ses poings au niveau des hanches de Lizzie et reposa son torse contre sa jambe relevée. Il fit de petits mouvements rapides; brusquement, une myriade d’étoiles dansa devant ses yeux. Il trembla furieusement et jouit en elle. Ainsi, il la désignait, il en faisait sa partenaire, il la faisait…


  Mienne.


  Son désir complètement assouvi, il s’écroula à côté d’elle, respirant au même rythme qu’elle. La grotte tourbillonnait en un vortex de noirceur tout autour de lui et une sensation de vertige le fit s’arc-bouter au sol. Il chercha Lizbeth d’une main et entrecroisa ses doigts avec les siens dans l’espoir de retrouver ses esprits.


  Cette femme avait trouvé le moyen de défaire le guerrier imperturbable qui était en lui. Il aurait dû tenir la bride haute à son désir sexuel. Il aurait dû être capable de résister à ce parfum aphrodisiaque et à l’innocence de ces caresses. Un conflit intérieur l’assaillit. Elle portait peut-être son enfant en ce moment même. Il l’avait souillée, avait dérobé quelque chose qui ne lui appartenait pas.


  Son père avait des maîtresses. Tout le clan le savait, y compris sa mère. Les bâtards engendrés étaient d’inestimables guerriers au sein du clan. Le propre sénéchal du seigneur Maxwell était de son sang, bien qu’il ne portât pas son nom. Les membres du clan faisaient mine de ne rien voir des transgressions de Magnus, car il était le chef. Il proclamait vouloir bâtir une armée pour défendre toute l’Écosse. Aiden avait été sur la bonne voie pour régner de manière semblable. Leur débauche avait toujours dégoûté Broc, mais il se trouvait à présent dans une situation similaire. Son père ne verrait pas d’inconvénient à ce qu’il garde Lizbeth en tant que maîtresse, mais il insisterait sans doute pour qu’il honore l’arrangement entre les clans Maxwell et Scott.


  Comment était-il censé expliquer la situation à Lizzie?


  Celle-ci se tourna sur le côté et commença à grimper sur lui. Elle enroula une de ses jambes autour de la sienne et libéra sa main pour pouvoir la promener sur son torse, puis sur ses cuisses. Ensuite, ses petits doigts baladeurs vinrent envelopper ses bourses et caresser son membre apathique jusqu’à ce qu’il lui fournisse matière à saisir.


  —Ah, Lizbeth. Vous allez me tuer.


  Il la sentit sourire contre son cou alors qu’elle relâchait son sexe pour explorer le reste de son corps. Leurs corps s’entrelacèrent, leurs mains et leurs jambes se firent orgie dédiée au péché de la chair. Le meneur qu’il était le réprimanda et lui intima l’ordre de se préparer pour se remettre en route, mais l’homme se débattait. Il voulait en profiter encore un peu, éprouver un peu plus l’exaltation des sens, faire en sorte que le temps avec elle dure une éternité.


  Il resta allégrement étendu sur le dos, la laissant couvrir son torse de baisers sensuels. Sa langue plongea dans son nombril tandis que ses seins glissaient sur son sexe.


  Il lui passa les mains dans les cheveux. Il devrait l’arrêter.


  Comme si j’en étais capable, pensa-t-il.


  Il eut un petit éclat de rire qui ressemblait plus à un gémissement et qui incita Lizbeth à continuer plus avant. Elle martyrisa sa chair jusqu’à ce que de petites touches de gris viennent entacher sa vision. L’aube se levait et amenait dans son sillage quelques gouttes de pluie qui s’écrasaient sporadiquement sur le sol. Les gouttelettes scintillèrent. Le grondement sourd du tonnerre résonna. Ces sons lui évoquèrent une mélodie.


  Broc se releva sur le postérieur, forçant Lizzie à se mettre à califourchon sur sa cuisse.


  —Que se passe-t-il? s’enquit-elle d’une voix empreinte de panique, son corps se raidissant contre le sien.


  —Il pleut.


  Elle s’affaissa.


  —Quelle perspicacité!


  —Vous aimez la pluie, si je ne m’abuse?


  Il se releva d’un bond et la fit se mettre sur ses jambes.


  —J’aime bien, oui; mais je ne suis pas particulièrement heureuse de devoir passer la journée à chevaucher sous la pluie. Pardonnez-moi de ne pas partager votre enthousiasme.


  Les yeux de Broc s’habituèrent au brouillard qui s’infiltrait à l’intérieur de la grotte. Des stalactites tombaient de la paroi supérieure et venaient à la rencontre de leur concrétion inverse qui se formait au sol. Il tira sur son bras et lui fit traverser la caverne au sol de roche humide et luisante jusqu’à l’entrée.


  —Où allez-vous? demanda-t-elle en essayant de s’extirper de son emprise, le pensant devenu fou.


  En vérité, il se sentait pris d’un brin de folie. Il n’avait certainement plus le contrôle de son esprit en ce jour. Curieusement, quelque chose l’exhortait à danser. Il n’avait pas dansé depuis le troisième mariage de tante Radella.


  —Viens, Lizbeth.


  —Mais je suis nue! s’exclama-t-elle, comme si cela ne se voyait pas.


  —Oui-da, tu es nue, dit-il en souriant –non par moquerie, simplement fier de son idée de génie. Cela ne rendra les choses que plus appréciables.


  —Broderick Maxwell, qu’avez-vous en tête?


  Il virevolta et la rattrapa par la taille lorsqu’elle tenta de s’enfuir.


  —Nous allons jouer.


  —Jouer? rugit-elle.


  —C’est ce qu’Edlynn aurait voulu.


  —Edlynn n’est pas ici.


  —Peut-être bien que si, la contredit-il en se mettant à rire alors qu’une énergie le poussait vers la démence. Peut-être bien qu’elle est dans ma tête aujourd’hui.


  Broc la souleva de terre et l’emmena dans une petite clairière bordée de pins. Une fine pluie se déversait sur eux avec constance et les trempa instantanément. Il la reposa sur le sol détrempé et posa ses lèvres sur celles de Lizzie pour l’empêcher de protester de plus belle. Ses doigts s’enchevêtrèrent dans sa tignasse soyeuse qui lui tombait lourdement dans le dos. Il l’attira contre son torse et commença à faire des pas de côté en décrivant des cercles.


  —Avez-vous déjà dansé sous la pluie, mon ange?


  —Je n’ai jamais dansé, encore moins nue sous la pluie.


  Elle le regarda en clignant des yeux et suivit ses mouvements –leurs jambes croisées, leurs cuisses collées.


  Leurs mains jointes, il lui écarta les bras sur les côtés et entama la danse galante qu’il avait vue exécutée lors d’innombrables mariages. Si le contact de ses seins l’excitait, la liberté psychique qu’il trouvait dans ses bras lui procurait beaucoup de vigueur.


  —Dansez avec moi, mon ange.


  —Vous êtes fou, l’invectiva-t-elle tout en continuant leur parade sensuelle autour du corps de l’autre.


  —Oui, je suis fou, admit-il en lui faisant faire des tours sur elle-même jusqu’à lui arracher un rire franc.


  Cette hilarité était sans nul doute causée par la nervosité, mais le son de ce rire était aussi doux à ses oreilles que la mélodie des violes. Elle ne riait vraiment pas assez souvent, et il comptait bien remédier à cela.


  Les herbes mouillées s’enroulaient autour de leurs mollets à mesure qu’ils tourbillonnaient. Broc se tourna et colla son dos contre le sien, leurs bras toujours étendus sur les côtés. Il s’immobilisa et appuya son crâne contre le sien. La pluie lui battait le visage aussi durement que des épingles. Quand bien même le soleil se cachait derrière des nuages gris, il savait que l’aube les menaçait. Cette danse n’était qu’un moyen de repousser l’inévitable. Ils auraient dû se mettre en route des heures auparavant, mais il ne se sentait pas encore prêt à affronter son clan. Pas tout de suite. Pas à présent qu’il avait réussi à faire ressurgir Lizbeth.


  Il s’était mis au défi de trouver la femme qui sommeillait en elle et ne s’était pas rendu compte qu’elle avait révélé l’homme qui était en lui. Un homme qui chérissait les moments de bonheur et les souvenirs comme celui-ci. Il voulait lui faire découvrir cette personne, mais il devait aussi lui expliquer pourquoi il ne lui appartenait pas de la choisir.


  —Quand j’étais petiot, je faisais la course avec mes frères jusqu’au loch près du château de Skonóir –tous les matins avant la messe. Aiden gagnait toujours; sauf le jour où je l’ai battu sous une pluie pareille à celle-ci.


  Il se retourna et appuya son torse contre le dos de Lizbeth en essayant de se concentrer là où il voulait en venir plutôt que sur la façon dont son membre en érection se nichait à la perfection entre les fesses de son ange. Il l’empêcha de trop remuer en posant ses mains sur ses hanches et lui donna un baiser sur l’épaule.


  —J’avais douze ans et j’avais enfin réussi à contrôler mes jambes, reprit-il. Ian était beaucoup plus jeune et abandonnait toujours avant d’atteindre la guérite aux portes du château. Mais ce jour-là, j’ai tenu la cadence avec Aiden; et je n’étais pas sur ses talons, mais bien à côté de lui. Puis j’ai accéléré et je l’ai battu, raconta Broc qui souriait en se remémorant ce moment de victoire si lointain.


  —Vous m’avez traînée sous ce déluge pour me raconter cette histoire? s’étonna-t-elle, la tête inclinée, lui exposant la courbe élancée de sa nuque.


  Il posa ses lèvres à l’endroit où le pouls battait à un rythme rapide et saccadé.


  —J’étais libre à l’époque. Aiden était l’aîné, celui qui régnerait, celui qui protégerait le clan. Il fut entraîné par les plus valeureux guerriers et instruit par les intendants personnels de mon père. Moi, je suis allé à Dryburgh pour contrôler mes désirs.


  —Quels désirs?


  —J’enviais tout ce qu’il possédait. Maintenant que sa vie est la mienne, j’ai bien peur que mes désirs aient évolué.


  —Comment pouvez-vous dire une chose pareille?


  Elle commença à se tourner vers lui, mais il lui maintint les épaules en place. Il ne pouvait supporter son regard. La culpabilité pesait déjà assez lourd sur sa conscience.


  —Vous avez l’âme d’un chef. Vous êtes né pour protéger. Pourquoi renonceriez-vous à pareil privilège?


  —Pour le droit de choisir, répondit-il en fermant les yeux.


  Il attendit qu’elle saisisse le sens de ses mots. Il voulait lui faire comprendre pourquoi il ne pouvait pas la prendre pour épouse.


  —Nous ne choisissons pas notre héritage, pas plus que nous ne pouvons changer qui nous sommes. Je n’ai pas choisi d’être engendrée par le bourreau. Vous êtes le fils d’un chef de clan et détenez le pouvoir de protéger les vôtres. Ce serait égoïste que d’espérer différemment.


  —Vous le faites bien, vous. N’essayez pas de me faire croire que vous ne voudriez pas avoir eu un père différent.


  —J’en fais le souhait tous les jours, mais mon père est un meurtrier, rétorqua-t-elle en redressant le dos.


  —Je ne voulais pas vous mettre en colère.


  Elle déviait complètement ses tentatives de lui parler de lady Juliana et il ne trouvait plus à présent le courage de le faire.


  Broc lui ramena les cheveux en arrière, par-dessus son épaule, et se pencha pour lui déposer un baiser à l’arrière de la nuque afin de l’apaiser; mais elle se défit de son étreinte. Il suivit du regard la courbe de son échine et ce qu’il vit sur son dos fit exploser une rage en lui qui lui crispa douloureusement la mâchoire. Il l’agrippa par les bras et la tint en place.


  Deux balafres blanchies lui tranchaient les omoplates dans la hauteur. L’une d’elle descendait en ligne droite, l’autre décrivait une courbe qui venait terminer sa course sur sa colonne vertébrale.


  —Ventre-saint-gris, Lizbeth! Vous a-t-on fouettée? s’enquit-il d’une voix tremblante de colère brute.


  Sa respiration s’emballa. La soif de sang lui laissa un goût de fer dans la bouche. Ses yeux étaient rivés sur les marques qui mutilaient sa peau parfaite. Il en traça les lignes du bout de son index.


  Elle tressaillit.


  —Qui vous a fait cela? la questionna-t-il, désignant déjà son père comme le responsable.


  Elle pencha la tête en avant et tomba dans le silence. Que le diable l’emporte s’il la laissait se renfermer avant d’obtenir un nom.


  —Répondez-moi, insista-t-il en la secouant.


  —Lord Hollister, lâcha Lizbeth en se libérant de son emprise pour aller se réfugier en courant dans la grotte.


  Il ne la suivit pas. Au lieu de cela, il baissa les yeux sur ses mains tremblantes en imaginant toutes les manières possibles et imaginables d’occire cette canaille. Broc comprenait enfin pourquoi elle avait eu un besoin si désespéré de s’enfuir de la Tour. Elle s’était peut-être mis en tête qu’elle le faisait pour le salut de l’âme de son père, mais c’était en fait pour le salut de la sienne.


  Quand il fut suffisamment calme pour retourner à leur abri, la pluie n’était plus qu’une légère bruine. Lizbeth, vêtue de sa blouse, ses cheveux tressés en une lourde natte, se débattait avec les liens de ses bas. Broc enfila ses braies puis laissa peser sur elle un regard lourd. L’envie de lui donner raison s’intensifiait à chaque seconde.


  —Cela remonte à loin. Après l’incendie de la Tour, lord Hollister a fini par découvrir que j’avais été impliquée dans l’incident qui avait ôté la vie à six hommes. Ensuite, il a fait le lien avec le sauveur des prisonniers.


  —L’ange de feu?


  Elle sécha ses larmes d’un doigt et passa en revue ses vêtements chiffonnés.


  —Il pensait que m’infliger ces stigmates était une punition astucieuse; il m’a symboliquement coupé les ailes et fait déchoir.


  C’était effectivement astucieux. Broc aussi savait se montrer astucieux.


  —Et la cicatrice sous votre oreille?


  —C’était un accident, répondit-elle en baissant le regard et en lui tournant un peu plus le dos le temps de passer son surcot. Après la mort de ma mère, lord Hollister a décidé que c’était moi qui allais monter sur l’échafaud et tenir le panier pour récolter les pièces du peuple pour stimuler la clémence du bourreau. Un jour, les gardes ont traîné au billot une femme accusée d’adultère. Son ventre était déjà bien rond de l’enfant qu’elle portait. La foule l’a prise en pitié et a rempli le panier pour que mon père fasse preuve d’indulgence.


  Lizbeth enfila ses bottes avant de reprendre:


  —Quelqu’un –je suppose qu’il s’agissait du mari– m’a arraché le panier des mains et a jeté les pièces à la foule. Lord Hollister a décrété que la faute m’incombait et m’a fait prendre place juste derrière mon père sur l’échafaud, dans la trajectoire du fouet. La femme a reçu dix coups en châtiment. Au huitième, le fouet m’a cueillie. C’est à cette occasion que j’ai vu mon père transpirer pour la première et dernière fois, conclut-elle en finissant de lacer ses bottes, sans jamais détourner le regard de ses orteils.


  —Lorsque je retournerai libérer vos neveux, je tuerai lord Hollister.


  Elle pivota sur les talons et son regard trouva enfin le chemin jusqu’au sien.


  —Certains hommes méritent d’être sauvés. Lord Hollister n’en fait pas partie, déclara-t-elle.


  Bien qu’il eût été inutile de la part de Lizzie de s’opposer au projet de Broc, il était néanmoins heureux qu’elle ne proteste pas.


  —C’est décidé. Dès que vous serez en sécurité en Écosse, je ferai les préparatifs nécessaires à mon voyage pour Londres.


  Elle opina du chef et ramassa la brassière qui avait manqué de l’étouffer la veille. Elle souleva le vêtement rigide et le porta contre sa poitrine puis présenta son dos à Broc et attendit qu’il vienne nouer le vêtement.


  —Vous êtes toquée si vous pensez que je vais vous aider à mettre cette chose. Laissez-la. Et laissez aussi une des jupes. Je ne veux pas vous voir défaillir avant que nous ayons atteint la frontière, ce soir.


  —C’est entendu, accepta-t-elle en lançant le vêtement à terre et en le laissant lacer son corsage.


  —Je dois dire que je préfère enlever vos habits que vous les remettre, plaisanta-t-il.


  Elle garda ses paupières closes. Il supposa que les regrets se bousculaient dans sa tête. Il ne lui avait fait d’autre promesse que de retourner à Londres pour ses neveux. Il ramassa au sol une jupe qu’il secoua pour la séparer des autres. Le rosaire de Lizzie en tomba, en même temps que le parchemin froissé. Broc déplia le document et regarda attentivement la signature d’Henry Stafford.


  —Vous ne l’avez pas donné à Gloucester?


  —Que nenni. Je ne lui faisais pas confiance, mais il sait; cela est suffisant.


  Et ce vélin sera suffisant pour le roi James, songea Broderick.


  Chapitre 15


  L’étalon ralentit avant de s’arrêter sur la crête. La tête de Lizzie s’affaissa tranquillement lorsque Broc prit une grande inspiration.


  —Voici Skonóir, annonça-t-il d’une voix empreinte de fierté.


  Elle s’appuya contre son dos pour s’éloigner de la chaleur de son corps et regarda dans la même direction. Son cœur fit de petits bonds. Une tour crénelée surplombait les vallées et les bosquets environnants, baignés dans la lumière bleue de la lune. Ils avaient rejoint sa terre natale.


  Broc démonta et l’aida à descendre.


  —Vous pensez arriver à tenir debout?


  —Mon corps s’est habitué à rester en selle pendant des jours entiers, dit-elle en esquissant un sourire.


  Parallèlement, son corps s’était aussi habitué au plaisir d’être dans les bras de ce robuste guerrier.


  Ils détachèrent le regard l’un de l’autre lorsqu’il libéra sa taille de son étreinte. Il s’agenouilla pour embrasser le sol. Il se signa, pencha la tête en avant et pria en latin pendant de longues minutes. Elle n’avait aucune envie d’interrompre sa litanie et se contenta de l’observer, émerveillée, son âme bercée de quiétude.


  Broc s’assit sur les talons et leva sur elle des yeux qui luisaient d’une pâleur bleue dans la lumière nocturne.


  —Tout ira bien à présent, mon ange. Vous êtes en sécurité.


  —Merci.


  Elle ferma les yeux et sentit le soulagement se répandre en elle. Elle se sentait légère comme une plume, libre. Dieu lui avait envoyé un champion pour veiller à sa sécurité. Elle Lui était reconnaissante d’avoir mis Broderick Maxwell sur son chemin, mais espérait néanmoins égoïstement prolonger le temps qu’ils passeraient ensemble. Elle ressentit un pincement au cœur.


  —Les étoiles sont si près qu’on les entend presque scintiller.


  Elle s’agenouilla à ses côtés et lui prit la main.


  —L’Écosse est aussi belle que vous me l’avez décrite.


  —Attendez de voir les fleurs. Vous n’aurez de cesse d’en cueillir pour en faire des parfums, dit-il en décrivant des cercles avec son pouce sur la paume de la jeune femme. Tante Radella et tante Jeanne se réjouiront d’apprendre vos secrets.


  Lizzie eut les larmes aux yeux. Elle baissa les paupières pour essayer de les contenir. Il n’imaginait pas à quel point elle mourait d’envie de faire partie de sa vie, de sa famille.


  —Vous escomptez toujours m’emmener à Dryburgh?


  —Que nenni! s’exclama-t-il, presque effaré. Je vous emmène chez ma grand-mère.


  Ce n’était pas la réponse qu’elle espérait, mais elle acquiesça tout de même et le suivit pour se remettre en selle. La dernière partie de leur voyage fut de courte durée –très courte. En vérité, le cheval n’eut même pas le temps de se mettre au trot que Broc tirait déjà sur les rênes en atteignant le pied du tertre, avant de démonter.


  —Pourquoi s’arrête-t-on encore?


  —Nous sommes sur les terres de ma grand-mère, déclara-t-il en désignant un terrain dégagé bordé sur trois côtés par la forêt.


  Lizzie plissa les yeux devant cette curieuse bâtisse, qui était une sorte de châtelet. Un chemin de pierre menait à une tour carrée qui s’élevait sur deux étages et était percée de trois fenêtres. Une seule de ces ouvertures était illuminée. Derrière le petit édifice se dressait une grange au toit croulant, une remise pour les charrettes, ainsi que deux autres constructions séparées.


  —Elle vit aussi loin de ta forteresse?


  Mettre à l’écart les anciens était un manque de respect ignominieux.


  —Je vous avais dit qu’elle était mauvaise, se justifia-t-il en la soulevant du cheval. Mon père l’a installée ici lorsqu’il a épousé ma mère. Il prétendait qu’elle fourrait son nez dans ses affaires.


  Broc tira une dague de son fourreau et la guida jusqu’à un petit escalier de pierre qui menait à une entrée sur le côté de l’édifice.


  —Vous entrez chez votre grand-mère avec une arme à la main?


  Lizzie commençait à douter de son désir de faire la connaissance d’une femme dont le petit-fils ressentait le besoin de se protéger lorsqu’il lui rendait visite.


  —J’entre partout avec une arme à la main. Vous êtes en Écosse à présent.


  —Mais vous prétendiez que j’étais en sécurité ici.


  Elle se figea et sa main tira sur la sienne.


  —De vos ennemis. Pas des miens.


  Il l’attira d’un coup brusque contre son torse, lui fit un clin d’œil, lui vola un bref baiser et lui donna une tape sur les fesses, qui n’était pas vraiment tendre. Les humeurs de cet homme restaient un mystère.


  Les gonds d’une lourde porte en bois grincèrent lorsqu’ils entrèrent, et Lizzie fut parcourue par un frisson. Ce n’était pas un endroit dans lequel elle souhaitait habiter. Une toile d’araignée lui effleura le visage lorsqu’ils passèrent un portique et la rendit hystérique. Elle fit un bond en arrière et se brossa le visage.


  Broc tourna la tête.


  —Ne me dites pas que les petites bestioles aussi vous effraient.


  —Elles ne m’effraient pas, mais ce n’est pas pour autant que je les apprécie, rétorqua-t-elle en vérifiant qu’aucun fil de soie n’était resté accroché à ses vêtements.


  —Grand-mère! hurla-t-il.


  Lizzie sursauta.


  —Désolé, mon ange. Je ne voulais pas vous faire peur, s’excusa-t-il en rangeant sa dague à sa ceinture et en se retournant vers elle.


  —Broc, je…


  —Qui va là?


  La flamme d’une bougie apparut au détour d’un couloir, et avec elle la grand-mère de son protecteur. Elle illumina une salle pauvrement meublée grâce à deux torches accrochées au mur, puis se tourna vers eux.


  Elle était de loin la plus vieille femme que Lizbeth ait rencontrée. Chaque parcelle de sa peau était ridée et ses cheveux, aussi blancs que la pleine lune, accentuaient l’expression sinistre de son visage. Elle portait une tunique de laine à carreaux et clopinait sur le tapis de joncs en s’aidant d’un bâton de marche. En y regardant de plus près, Lizzie se rendit compte qu’il s’agissait en fait d’une épée.


  —C’est Broderick, répondit lord Maxwell.


  Il passa un bras autour de la taille de la jeune femme et la ramena contre lui.


  —J’avais autrefois un petit-fils nommé ainsi, mais ce bourricot à foie blanc ne vient plus me voir depuis belle lurette, déclara la vieille femme en tendant vers lui un doigt crochu pour le lui enfoncer dans le sternum.


  —Aïe! s’écria-t-il en se frottant la poitrine avant de se baisser pour lui déposer un baiser sur la joue. Mes excuses, j’étais à Londres.


  —Oui-da, il me semblait bien que tu avais une odeur de Godon.


  Puis, en se penchant un peu pour mieux voir Lizzie, elle ajouta:


  —Qui ramènes-tu là?


  Broc inspira et échangea de place avec son ange, la poussant devant lui.


  —Grand-mère, voici Lizbeth.


  La jeune femme hocha la tête et espéra que sa tremblote allait passer.


  —C’est un plaisir de vous rencontrer, dit-elle.


  La vieille dame avança une main noueuse vers le visage de Lizzie, qui se mit à cligner violemment des yeux, puis enroula une boucle de ses cheveux roux autour de son doigt.


  —Elle est Écossaise?


  —Que nenni, répondit Broc.


  —Anglaise? demanda-t-elle avec des traits plissés qui n’arrangèrent en rien ses rides.


  —Oui-da, mais elle apprend à les désaimer.


  La grand-mère de Broc inspecta la robe foncée de Lizzie, qui eut l’impression de n’être plus une personne mais un objet.


  —Elle porte le deuil?


  —Que nenni, répondit Lizzie, plus rapide que Broc cette fois.


  Elle n’avait pas fait tout ce chemin pour être traitée aussi affreusement qu’à la Tour et elle n’avait nul besoin qu’on lui dise quoi dire, quoi faire, ou comment agir.


  —Vous vous accouplez?


  —Possible.


  Quel genre de réponse était-ce là? Avait-il l’intention de la prendre pour épouse, oui ou non? Bien entendu, elle n’allait pas poser la question à voix haute. Au lieu de cela, elle lui écrasa le petit doigt de toutes ses forces.


  —Si jamais tu dois un jour mettre bas des petiots Maxwell, on ferait bien de te rajouter un peu de viande sur les os, statua-t-elle en enfonçant son doigt dans le bras de Lizzie. Venez, j’ai du ragoût sur le feu.


  Lizzie frotta sa peau fragile et malmenée, puis emboîta le pas à la vieille dame. Broc lui lâcha la main. Il battit en retraite lorsqu’elle se tourna vers lui.


  —Il faut que je retourne à Skonóir, expliqua-t-il.


  —Vous me laissez ici?


  —Que nenni, ma douce, rétorqua la vieille dame dans son dos. Il te cache ici.


  Lizzie se rendit compte que l’aïeule de Broc avait adopté la même posture sévère qu’elle: les poings ancrés sur les hanches et un œil presque clos rivé sur Broc.


  —Le Conseil attend mon retour et je dois préparer mon départ pour Londres. Sois gentille avec elle, grand-mère. Il en faut peu pour l’effrayer. Je serai de retour demain.


  Dès qu’il eut achevé sa phrase, il s’en fut.


  Furieuse de son départ si brusque, Lizzie soupira de mépris. Pourquoi ne l’emmenait-il pas avec lui? Avait-il honte d’elle?


  —Suis-moi, ma douce, l’enjoignit la vieille dame dans son dos.


  Lizzie soupira de nouveau, mais accepta de la suivre sous une arcade.


  —Quel est votre nom? demanda-t-elle, ne sachant pas très bien de quelle manière s’adresser à la vieille dame.


  —Grand-mère. C’est comme ça qu’ils m’ont toujours appelée. Ou bien sorcière, ajouta-t-elle avant de se mettre à glousser en descendant une étroite coursive.


  C’était une boutade. Grand-mère devait avoir un sens de l’humour que personne n’appréciait autant qu’elle-même, comme Broc.


  Une odeur saline chatouilla les narines de Lizbeth alors qu’elles entraient dans une vaste pièce. La vieille dame remplit deux écuelles et clopina jusqu’à une banquette. La jeune femme, n’osant pas l’insulter, s’installa en face d’elle en se tortillant et prit un morceau de viande de son écuelle. C’était bon –salé, mais meilleur que les galettes d’avoine.


  —Alors tu es une Anglaise? Une paysanne?


  —Que nenni.


  —Noble alors? La fille d’un comte, peut-être?


  Lizzie soupira et refréna son envie de rouler des yeux. Le lignage; c’était toujours la première question. Elle prit une nouvelle bouchée de ragoût pour ne pas avoir à répondre, mais grand-mère attendit. Elle aspira à grand bruit trois cuillerées de son mets entre ce qui lui restait de dents et observa attentivement Lizbeth pendant qu’elle mâchait.


  —Le ragoût est bon. Qu’avez-vous mis dedans?


  —Du mouton et des navets. Ton père est un baron?


  La peste!


  —Savez-vous qu’en ajoutant des pétales de primevère, vous enlèverez l’amertume des navets?


  —Un duc?


  Avec cette femme, elle n’arriverait jamais à dévier la conversation.


  —Je détiens le titre de lady à la Cour de Londres car mon père est l’exécuteur de la haute justice.


  —Ah chac*! s’exclama la vieille dame alors que la partie de son visage où auraient dû se trouver ses sourcils se fronçait. Eh bien, ça promet un beau brin de causerie. Parle-moi de ton père.


  Lizzie soupira.


  —Sa fonction est d’appliquer les lois anglaises en châtiant les criminels.


  —Comment les châtie-t-il?


  La matrone était visiblement sénile à vouloir parler de la profession de son père pendant le dîner.


  —De la même manière que cela se fait depuis des centaines d’années: décapitation, pendaison, écartèlement.


  —Est-ce qu’ils pratiquent toujours les terribles châtiments qu’ils ont réservés à notre noble Wallace?


  —Fort heureusement, c’est là une punition à laquelle je n’ai jamais eu à assister.


  Être traîné par un cheval, pendu et découpé en morceaux était une peine réservée aux crimes les plus abjects. Pourvu que Buckingham y soit condamné, et lord Hollister avec lui.


  —Un jour, j’ai vu un homme que l’on avait réduit au carcan dans les Highlands. Est-ce que ça se fait toujours à Londres?


  —Oh, oï, répondit Lizzie en reprenant une bouchée. J’aimerais mieux être entravée au pilori avec la plante des pieds exposée à une foule armée de plumes. Certaines d’entre nous à la Tour appellent cela le «pied-l’on-rit».


  C’était Emma qui avait trouvé ce sobriquet.


  Grand-mère Maxwell émit un petit rire et aspira son ragoût de plus belle. Pour Lizzie, le sujet était stérile, mais cela n’avait pas l’air de couper le moins du monde l’appétit de la vieille dame.


  Quand elle eut fini de manger, cette dernière se leva et vacilla un instant sur sa jambe droite avant de retrouver son équilibre et de s’avancer d’un pas.


  —Ma réserve de whisky d’Ogilvy se trouve dans le cellier, déclara-t-elle en pointant le meuble du doigt. Nous en prendrons quelques lampées, après quoi nous irons nous coucher.


  Lizzie, qui avait vraiment hâte de rejoindre son lit, ne trouva rien à redire à cela. Elle alla prendre la flasque et suivit son hôte qui se traînait la patte jusqu’à un salon près de l’âtre. Les rayons de lune filtraient à travers un vitrail scellé dans la pierre, donnant à la pièce une lumière colorée. Bien que les couleurs de la fenêtre fussent saturées par la lumière nocturne, Lizzie parvint à discerner l’image d’une femme brandissant une épée, des mains fluettes lui agrippant les jupes dans son dos. La phrase Neart, Grá agus Onóir était inscrite, formant un arc, au-dessus de la scène.


  —Force, amour et honneur, traduit Lizbeth en se remémorant le tatouage à l’encre bleue sur le bras de Broderick.


  Grand-mère se laissa choir dans le seul fauteuil que comportait la pièce.


  —Mon époux a fait fabriquer ce vitrail en Espagne pour moi, il y a bien longtemps.


  —Est-ce vous? demanda Lizbeth, intriguée par les détails de l’image.


  —Oui-da. Les mains que l’on voit, ce sont celles de mes petiots. C’était la façon qu’avait mon mari de me dire de jeter les armes, expliqua l’aînée en avalant d’une traite une gorgée de whisky, son épée à présent posée contre sa jambe.


  —Vous avez combattu?


  —Oui-da. Maintes fois.


  Les yeux de Lizzie tombèrent sur l’appui de fenêtre. Ce qu’elle avait cru être des bouts de tissu et des brindilles pour allumer le feu était en réalité un assortiment de poupées faites d’herbes enroulées. Elles étaient maintenues grâce à de la ficelle, qui différenciait aussi les garçons des filles; mais toutes étaient vêtues d’un bout de tissu à carreaux rouges et verts. Étrangement, ces poupées lui ramenèrent en mémoire un souvenir depuis longtemps enfoui.


  —Mon père fabriquait jadis des sculptures. Il s’agissait principalement d’oiseaux; mais un jour, il m’a fait une poupée.


  —Ces poupées symbolisent ma progéniture. Quatre-vingt-quatre en tout. J’ai engendré la moitié de ceux du clan qui vivent dans l’enceinte de la forteresse de Skonóir.


  Et le père de Broc la mettait au ban comme une pestiférée. En dépit de son statut de chef de clan, Lizzie ne tenait pas ce bougre en haute estime. La vieille dame commença à énumérer ses descendants, morts ou vivants, et le rang de chacun, qui déterminait leur position dans la masse de poupées. Ceux qui étaient toujours en vie étaient debout, tandis que ceux passés à trépas étaient couchés. La moitié de sa descendance avait été décimée.


  —Lequel d’entre eux est Broc?


  —Aiden, Broderick et Ian sont ces trois-là.


  À cause de ses doigts crochus, elle avait pointé en direction d’un couloir –mais Lizzie parvint à repérer le groupe de poupées qu’elle avait voulu lui indiquer, appuyées contre un mur, chacun des garçons plus grand que le suivant. La jeune femme souffla sur celle du milieu pour en ôter la poussière.


  —Que nenni. Mon Broderick est le plus grand des trois. Je l’ai fait plus fort qu’Aiden. C’est moi qui lui ai appris à manier l’épée. Pareil pour Ian, mon tout petit.


  Lizbeth sourit intérieurement en s’imaginant le jeune Broderick engagé dans une lutte à l’épée contre cette femme. Un sentiment d’admiration emplit son cœur alors qu’elle tendait la main vers la poupée de son Écossais.


  Grand-mère se servit une nouvelle rasade de whisky.


  —Il est plus respectable qu’Aiden. Tu ne trouves pas?


  —Je n’ai pas eu la chance de connaître Aiden de son vivant.


  —De son vivant?


  Lizzie regretta immédiatement ses paroles, mais continua:


  —Je suis navrée de vous apporter si terrible nouvelle, mais Aiden a trouvé la mort à Londres il y a quelques jours seulement.


  La vieille dame se leva péniblement de son fauteuil et vint la rejoindre cahin-caha près de la fenêtre.


  —Satanés Godons! maugréa-t-elle en soulevant la poupée qui symbolisait l’héritier défunt pour la placer sur le dos, sur le dessus de la pile des disparus.


  Cette femme était vraisemblablement habituée à la mort, car elle ne versa pas la moindre larme. Elle se contenta de tourner les talons et de s’éloigner d’une démarche raide, avant de faire signe à Lizzie de la suivre.


  —Il se fait tard. Il y a une chambre libre en haut des escaliers. Tu ferais bien de te reposer un peu. On se met au travail avant le chant du coq.


  —Quand est-il mort? demanda Broc, ses coudes posés sur les genoux, le regard rivé sur le sol de pierre de la chambre du Conseil.


  —Magnus est mort d’apoplexie en mars, répondit sa mère d’une voix tremblante.


  Broc leva les yeux. Il voulait consoler la femme qui l’avait mis au monde, mais elle lui tournait le dos et portait son regard par-delà la fenêtre. Une légère brise faisait voleter ses cheveux striés d’argent autour de son cou. Il se prit le crâne entre des doigts crispés.


  —J’aurais dû être là pendant votre période de deuil.


  —J’aurais fait envoyer une missive pour vous l’annoncer si j’avais su où vous trouver. Peut-être, alors, auriez-vous été capable de préserver la vie de mon Aiden, rétorqua-t-elle sur un ton froid et accusateur.


  Qui blâmait-elle? Elle-même, ou lui?


  —Vous ne devez pas vous condamner pour la mort d’Aiden.


  —Alors qui dois-je condamner? Dites-le-moi et je mettrai le responsable à genoux devant moi et le clan Maxwell.


  Les poings serrés, appuyée contre la table du Conseil, elle attendait sa réponse; mais Broc ne trouvait pas les mots pour l’apaiser.


  L’homme responsable de la fin tragique d’Aiden n’était pas nécessairement celui qui l’avait tué. Ou peut-être Broc voulait-il tout simplement croire en cette théorie parce que celui qui l’avait tué se trouvait être le père de Lizbeth. Il se prépara et pria pour avoir la force de survivre au courroux de sa mère.


  —Aiden est mort soumis à la question. Si vous cherchez à condamner quelqu’un, réservez votre haine à l’Angleterre.


  La tempête qui faisait rage derrière ses pupilles, elle, était réservée à Broc.


  —Qu’il est aisé pour vous de blâmer tout un pays de votre propre incapacité. Vous l’avez accompagné en mission dans un but simple et précis. Vous deviez le protéger. Vous avez failli –tout comme vous avez failli à Lilian et Mattie, trancha-t-elle, le dos voûté.


  Broc se leva brusquement du tabouret sur lequel il était assis et porta sa main à son épée large, désormais accrochée à sa ceinture. Il n’avait pas mérité ces accusations.


  —Il est des choses qu’un homme seul ne peut accomplir.


  —Le chef de clan doit faire plus qu’un seul homme, répliqua-t-elle d’un ton acerbe. Il doit posséder une force et une adresse qui surpasse celle des mortels. Il doit être un champion, un défenseur du peuple. Aiden était tout cela, et bien plus encore. Régner était son destin; protéger son peuple, son héritage.


  La condescendance dans sa voix remuait le couteau plus profondément encore dans son cœur. Chacun de ses mots, chacun de ses regards, lui donnait le sentiment d’être minuscule. Le garçon en lui cherchait à être accepté d’elle, mais l’homme observait les targes du clan Maxwell alignées aux murs de la chambre du Conseil –les écus qui protégeaient les guerriers du clan lors des batailles. Ses frères donneraient leur vie pour lui, et il ne les laisserait pas tomber.


  —Je ferai un chef dont le clan Maxwell sera fier.


  —Oui-da. Les pertes souffertes par le clan vous profitent. Vous êtes le seigneur à présent. C’est cela que vous avez toujours désiré. Vous croyez pouvoir défendre la frontière alors que vous n’êtes même pas capable de me ramener votre frère?


  Broc pivota le cou jusqu’à ce qu’il craque.


  Que Dieu me donne la force. Trois, quatre, cinq…, se mit-il à compter.


  —Aiden était mon frère. Je l’aimais. J’ai observé père en faire un guerrier, un meneur, mais il n’était fait que de chair et de sang. Lui aussi avait des désirs. C’est à cause d’eux que nous avons été pris à Londres et c’est ce qui l’a tué. Vous lui avez tout donné, et il a abandonné toutes ses responsabilités pour se fourrer dans les jupons d’une Anglaise.


  —Ne salissez pas la mémoire de votre frère en l’accusant de débauche! hurla sa mère.


  Si elle voulait la vérité, il allait la lui donner.


  —Nous avons été mis aux cachots parce que le comte de Kressdale a surpris sa femme au lit avec votre fils. Je soupçonne Aiden de s’être targué de son héritage sous les draps, ce qui explique que lady Kressdale n’ait pas tardé à nous dénoncer comme espions écossais pour se préserver des coups de fouet.


  Broc était sur le point de déchirer sa tunique pour montrer à sa mère ce qu’il avait dû endurer au nom du fils prodigue, mais il jugea que ce geste ne servirait pas sa cause.


  —Si Aiden était resté fidèle à sa promise, reprit-il, le comte de Kressdale ne l’aurait peut-être pas fait rouer de coups et laissé à l’article de la mort. Alors, il serait ici et vous auriez tout à loisir de lui baiser les pieds.


  Elle émit un grognement guttural et le regarda d’un œil plissé sous le coup de la colère. Elle s’empara soudain d’une coupe et la lui lança à la figure.


  Broc évita le projectile. La coupe alla s’écraser derrière lui et le vin coula le long du mur, semblable à une traînée de sang. Sa mère fit le tour de la table. Pendant un instant, il crut qu’elle allait empoigner une épée, comme c’était coutume chez les femmes du clan. Il essuya ses mains moites sur ses braies et se prépara à se défendre, dussent-ils en arriver à cette extrémité.


  Elle ramena les épaules en arrière et se redressa de toute sa hauteur.


  —Et cela a provoqué votre colère, car selon vous Aiden aurait dû être dévoué à votre lady Juliana.


  —Elle n’est pas ma lady Juliana.


  Sa mère éclata d’un rire macabre et malfaisant.


  —Broderick Maxwell, vous avez envie de forniquer avec la fille du seigneur Scott depuis qu’elle est formée. Vous n’avez plus besoin de cacher vos désirs à présent.


  —J’admets que la perspective d’un mariage avec lady Juliana m’a jadis fait envie.


  —Cela n’a aucune importance que vous la trouviez ou non à votre goût. Lady Juliana vous appartient, avec ses terres et son titre.


  —Je n’ai plus guère l’envie de l’épouser.


  —Nous avons besoin du soutien du clan Scott. Il est de votre devoir de nous le garantir. Vous publierez les bans le jour du sabbat et dans trois semaines, lady Juliana prononcera ses vœux envers vous et envers le clan Maxwell.


  Il aurait voulu qu’elle lui accorde ne serait-ce qu’une once de la foi qu’elle plaçait en Aiden.


  —Je n’aurai nul besoin d’épouser lady Juliana pour rallier les clans de la frontière si la France marche à mes côtés.


  —La France? s’étonna-t-elle, les sourcils froncés.


  La principale prérogative de sa mère était de superviser les gens de maison et de veiller aux besoins des femmes du clan. Elle n’avait pas été conviée aux réunions du Conseil durant ces nombreux mois, menées par son père et les anciens.


  —Il y a six mois, le Conseil nous a envoyés en Angleterre, Aiden et moi, afin d’obtenir des informations susceptibles de convaincre le roi James de s’allier à la France.


  Elle inclina la tête, et la moue dédaigneuse refit surface sur son visage.


  —Mais vous avez échoué dans votre mission.


  —Que nenni, s’empressa-t-il de démentir. Aiden a échoué –mais pas moi. Le roi Edward est mort, et j’ai la preuve que la noblesse d’Angleterre va bientôt s’entre-déchirer pour s’accaparer le trône. J’avais l’intention d’envoyer père à Édimbourg afin d’apporter cette preuve au roi James et de lui demander de s’allier à la France. Ian va devoir s’y rendre à ma place, car d’autres obligations m’attendent.


  Sa mère partit d’un rire moqueur.


  —Ian ne peut représenter le clan devant le roi d’Écosse. Il ne possède pas votre rang. Et c’est sans compter le fait que je ne l’ai vu qu’une seule fois depuis la mort de Magnus.


  Sa mère faisait les cent pas entre la table du Conseil et le mur, tapotant le coin de ses lèvres du bout des doigts avant de reprendre:


  —Vous devez vous rendre à Édimbourg, et vous honorerez l’alliance que Magnus a conclue avec le clan Scott à votre retour.


  —Que nenni. C’est père qui a conclu cette alliance, pas moi.


  —Si vous refusez d’épouser lady Juliana, ce sera une insulte au clan Scott et vous déclencherez une guerre.


  —Je réglerai les choses avec le seigneur Scott comme je l’entends, dès que je serai de retour de Londres, rétorqua-t-il en pensant à Lizbeth, ce qui lui procura une sensation de quiétude.


  Muira pouvait douter de sa valeur, mais Lizbeth avait foi en lui pour être son champion. Il ne faillirait ni à sa belle, ni à son clan.


  —Vous voulez vous rendre à Londres? Vous êtes toqué? brailla sa mère en agitant les bras. Voilà près de deux mois que le clan Maxwell est sans chef. Vous enverrez le sénéchal de votre père à Londres en tant qu’ambassadeur.


  —Ce n’est pas pour une négociation politique que je retourne à Londres. J’ai fait une promesse à quelqu’un et j’ai l’intention de tenir parole, expliqua-t-il en joignant les mains dans son dos.


  Sa mère lui lança un regard oblique.


  —Ce quelqu’un serait-il cette Anglaise dont John m’a parlé, celle que vous avez escortée à Middleham?


  —Oui-da, répondit Broc avec un sourire grandissant.


  Sa mère pinça les lèvres en une grimace crispée. Elle s’approcha suffisamment de lui pour lui permettre de sentir l’odeur âcre de sa colère.


  —J’ose espérer que vous l’avez laissée auprès du duc de Gloucester.


  —Que nenni. Je l’ai amenée ici.


  Et ton tempérament acariâtre est précisément la raison pour laquelle je l’ai laissée avec grand-mère.


  —Vous allez trancher les liens qui unissent nos clans pour elle? Vous faites honte au clan Maxwell en amenant cette catin anglaise sur ma terre, vociféra-t-elle, sa paupière droite tremblante.


  Il lui arracherait les cornes qu’elle avait sur la tête, si elles n’avaient pas été invisibles.


  —Cette terre est mienne à présent, répliqua-t-il, à bout de patience. Vous manquez de respect à la fois envers votre fils et envers votre seigneur. Les accusations que vous portez contre moi sont insultantes. La femme avec qui je suis revenu m’a sauvé des cachots de la Tour de Londres. Elle mérite votre gratitude, pas votre venin.


  Sa mère fulminait. Il sentit sa joue l’élancer avant même de comprendre qu’elle l’avait giflé de toutes ses forces du revers de la main.


  Cette femme était sa mère et il ne s’autoriserait jamais à la haïr; mais pour l’instant, il se fichait bien d’elle. Il fit volte-face et se dirigea vers la porte.


  —Dites-moi, Broderick, qui dirigera le clan Maxwell si vous veniez à périr à Londres?


  Il se figea et sentit sur son dos le poids du regard de sa mère.


  —Ian? reprit-elle. Il n’a que vingt ans et n’a vu qu’un seul champ de bataille dans sa vie. Il ne s’entraîne même pas avec le clan; au lieu de cela, il chevauche le long de la frontière avec une bande de pillards. Il n’a pas l’étoffe d’un chef.


  Broc tourna la tête mais s’arrêta avant de pouvoir poser les yeux sur elle.


  —Vous avez mis au monde douze petiots. Vous auriez dû former plusieurs d’entre eux aux responsabilités de chef de clan au lieu de tout miser sur un seul.


  Il entendit le froissement des jupes de sa mère dans son dos.


  —Partez-vous la retrouver?


  Il en avait envie. Il songea aux yeux dorés de Lizbeth, à ses douces lèvres. Cette image lui procura une sensation de légèreté, alluma un feu dans sa poitrine et attisa si ardemment son désir qu’il aurait pu se damner pour être avec elle. Son corps la réclamait. Il aurait pu passer la nuit dans ses bras, à lui faire l’amour; puis il se rendit compte à quel point il était épuisé.


  —J’ai passé près d’une semaine en selle. Je suis fourbu et beaucoup de préparatifs m’attendent demain.


  —Vous pourrez constater que votre chambre n’est pas comme vous l’aviez laissée. À la mort de Magnus, j’ai fait transférer mes affaires dans la tour nord afin de préparer les appartements du seigneur pour…


  —Pour Aiden?


  —Oui, pour Aiden. Mais ils sont à vous à présent, mon fils. Allez vous reposer. J’enverrai une servante pour veiller à vos besoins.


  Son ton s’était adouci bien trop rapidement.


  —Que nenni! dit-il, sachant qu’elle ourdissait quelque chose sans même avoir à la regarder. Je n’ai besoin de nulle servante ou maîtresse. C’était peut-être ainsi que père faisait, mais je ne suis point comme lui, ni comme Aiden. Au revoir, mère.


  Il poussa un soupir en passant l’encadrement de la porte, laissant derrière lui la culpabilité qu’elle avait instillée en lui. Il comprenait à présent pourquoi son père avait tant éloigné grand-mère. Sa mère ne serait pas satisfaite. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour sceller l’alliance avec le clan Scott. Il ne lui avait même pas encore révélé qui était le père de Lizbeth qu’elle la haïssait déjà.


  Et où diable était Ian?


  Comment était-il censé se rendre à Édimbourg et retourner à Londres en même temps?


  Chapitre 16


  Lord Maxwell l’avait abandonnée entre les mains d’une femme si dévorée par la démence que Lizzie aurait parié qu’elle dormait avec son épée. Si la danse que grand-mère Maxwell avait entamée la veille sous le bouleau n’était pas preuve suffisante de sa sénilité, la façon dont elle s’entretenait avec son épée, en revanche, oui.


  —Deux satanés jours! marmonna-t-elle pour elle-même en commençant à débarrasser la dernière stalle des crottins de cheval.


  Broc l’avait abandonnée à son sort sur ces terres. Il avait pris le parchemin, les besaces et son savon. L’odeur exécrable qui la suivait était malheureusement la sienne et il lui était impossible de s’en défaire.


  Elle mit la pelle de côté, essuya la sueur de son front et examina le travail accompli. Elle avait nettoyé six stalles cet après-midi. La grange avait été autant négligée que le poulailler qu’elle avait décrassé la veille. Comment les animaux pouvaient-ils survivre dans un endroit si peu salubre? Ce qui la taraudait davantage était de savoir pourquoi une vieille dame avait besoin d’une telle ménagerie. Elle possédait une vingtaine de poules, quatre chèvres et un troupeau de moutons qui avaient grand besoin d’être tondus. Il allait sans dire que grand-mère ne se déplaçait pas; alors pourquoi gardait-elle deux chevaux, si rabougris soient-ils?


  —Tu crois que tu pourrais arranger le toit?


  Elle virevolta. La vieille dame était apparue derrière elle tel un fantôme et indiquait du bout de son épée les trous qui perçaient le toit de chaume. Un soupir de surprise mêlée d’exaspération vint faire voleter la toile d’araignée qui flottait devant le visage de Lizbeth. Elle s’essuya les mains sur la cotte de tartan* que lui avait fournie grand-mère Maxwell et reprit le contrôle de ses nerfs.


  —Que nenni. Je ne peux point réparer votre toit –tout comme je ne peux guère réparer le four de votre officine d’apothicaire, ni le coutre de votre charrue.


  La vieille dame haussa les épaules.


  —Alors va traire les chèvres, sans quoi elles n’auront plus rien dans les mamelles. Je vais nous préparer notre lampée de whisky et rembourrer nos matelas de plumes. Fais vite, sinon je ne t’attendrai pas pour m’endormir, lança-t-elle en sortant de la grange de sa démarche claudicante.


  Il n’était pas surprenant que grand-mère soit fatiguée, elle n’avait cessé de lui donner des ordres ces deux derniers jours.


  —Voyons ça, traire les chèvres! dit Lizbeth, interdite, en baissant les yeux sur les misérables créatures qui l’avaient suivie tout le jour à mordiller ses habits.


  De grands yeux pâles se posèrent sur elle sous de longs cils blancs.


  —Bêêêêê.


  Elle soupira et caressa les longues oreilles tombantes de l’animal.


  —Ce n’est pas moi qu’il faut tenir pour chèvre; c’est elle. Et puis, comment oses-tu prendre sa défense?


  Elle dépassa l’entrée de la grange pour aller chercher des seaux et un tabouret. Le crépuscule brouillait l’azur qui dominait la cime des arbres. Des filandres de nuages gris striaient ce qui subsistait du rose à l’horizon. Aussi paisible soit cette image, elle ne verrait pas le prochain coucher de soleil sur l’Écosse, pas plus qu’elle n’escomptait passer une autre journée sous le regard scrupuleux de grand-mère.


  Elle se laissa brutalement tomber sur le tabouret et une des chèvres s’approcha d’une patte légère avant de s’arrêter devant elle. Lizbeth commença à travailler les mamelles de l’animal et à remplir de lait épais et jaunâtre le seau qu’elle avait positionné en dessous. La régularité de ses gestes était telle que son esprit se mit à vagabonder. La première image qui prit forme dans son esprit fut celle de Martin et Eli enfermés dans une chambre minuscule –alors qu’elle était là, à traire les chèvres. Elle aurait pu partir la veille au point du jour. Ses neveux avaient besoin d’elle, et il lui fallait trouver le courage de retourner les sauver, dut-elle y aller seule. Elle avait l’impression d’avoir traversé la moitié du monde. Il lui semblait égoïste de chercher asile ici. Dans sa propre folie, elle avait laissé ses rêves obscurcir son jugement. En dépit des sentiments qu’elle s’était découverts pour Broc, elle savait fort bien ne pas avoir sa place dans sa vie ou dans son cœur. Sinon, il ne lui aurait pas pris le parchemin avant de la cacher chez sa grand-mère.


  Une autre chèvre succéda à la précédente et Lizzie changea machinalement de seau. Elle était trop couarde pour songer à la façon dont elle libérerait ses neveux de la Tour. Il lui faudrait demander de l’aide à son père. Peut-être, alors, déposerait-il définitivement sa hache pour les suivre. Ils pourraient s’installer à Westminster.


  Nenni, ce n’était pas assez loin.


  L’abbaye de Fountains n’était plus une option puisque trop proche du territoire du duc de Gloucester. Peut-être pourraient-ils aller au sud, à l’abbaye de Bath. L’important n’était pas le lieu où ils s’installeraient, mais de les savoir saufs et libérés du joug de lord Hollister.


  Lizzie avait rempli trois seaux au moment où la dernière chèvre prenait place devant elle. Tout en commençant à la traire, elle décida de franchir la frontière avant le lever du jour. Elle achèterait l’un des chevaux de grand-mère et marchanderait peut-être pour avoir une arme ou deux. La vieille dame en avait certainement plus qu’il n’en fallait. En vérité, si Lizbeth était tout à fait capable d’aiguiser des lames, elle ignorait tout de leur maniement.


  Redoutant les jours à venir, elle espéra en cet instant ne jamais avoir mis un pied hors de ce tunnel avec un voleur d’Écossais qui l’avait délestée de son cœur.


  —Je vois que grand-mère a trouvé quelque chose d’utile à vous faire faire.


  Effrayée, elle se tourna sur son tabouret et envoya une giclée de lait dans la poussière avec un hoquet de surprise. Broc était nonchalamment accoudé contre l’encadrement de la porte de la grange, affublé d’habits traditionnels. Il portait un tartan rouge et vert passé sur son épaule, retenu à la taille par une épaisse ceinture de cuir. Les plis du tissu formaient une jupe courte qui laissait voir ses cuisses musclées. Il était beau comme un diable.


  La chair de poule se propagea dans ses avant-bras.


  La peste! Il t’a abandonnée ici, pauvre sotte! se sermonna-t-elle.


  Mais elle n’eut pas la lucidité de faire un geste. Il semblait ragaillardi avec ses joues rasées et ses douces mèches noires qui pendaient par-dessus ses sourcils à la manière des enfants. Elle, en revanche, se sentait comme une gueuse. Il sourit derrière un brin de paille dont il s’effleurait les lèvres. C’est à ce moment qu’elle la remarqua. L’arrogance, la superbe –forme suprême d’autorité. Elle se remémora la liste des raisons pour lesquelles elle devait s’en aller et ne pas succomber à ses caresses.


  —Bonjour, messire. J’ose espérer que ces deux derniers jours ne vous ont pas trop accablé de tourments, ironisa-t-elle dans une saute d’humeur qui n’avait pas lieu d’être.


  —De tourments, j’ai été accablé bien au-delà de ce que vous pouvez imaginer, répliqua-t-il avant de s’avancer vers elle en plastronnant, les lèvres recourbées en un étrange rictus espiègle. J’avais l’intention de vous rendre visite hier au matin, mais les anciens m’ont pris en embuscade, ainsi que ma mère –par deux fois–, mes cousins, et d’autres encore.


  —Voyez-vous cela, «d’autres»?


  Il parlait de quelque donzelle, à voir la satisfaction qui se lisait dans ses yeux.


  —D’autres, répéta-t-il en s’accroupissant à côté d’elle.


  Son regard plongea sur le décolleté de sa tunique qui, dans la position où elle se tenait actuellement, dévoilait un spectacle indécent. Il s’humecta les lèvres et déglutit.


  La peste soit de son parfum de trèfles couverts de rosée. En plus de cela, comment diable se faisait-il que sa poitrine soit si sensible dès qu’il était à proximité?


  Du lait aspergea le sol.


  Broc parcourut du doigt les lacets de sa cotte.


  —Le tartan vous va bien, mais je préférerais vous voir sans.


  Bonté divine, superbe ou pas, il n’allait pas entrer en bombant le torse et lui faire son affaire comme cela lui chantait, et elle n’allait pas non plus rester assise là et se laisser reluquer comme une ribaude. Elle entoura de ses doigts un pis de la chèvre et lui envoya un jet de lait en plein dans l’œil.


  —Ah! s’écria-t-il en se protégeant le visage des mains.


  Un tir ne fut pas suffisant pour apaiser Lizbeth. Elle se pencha sur le côté et l’arrosa jusqu’à ce que le lait lui coule dans le cou et macule sa tunique d’un blanc pur. Elle se sentit étrangement heureuse de s’être laissée emporter et se mit à rire.


  Il cligna des yeux et des gouttelettes furent projetées sur ses joues.


  —Vilaine gourgandine! proféra-t-il en léchant le lait qui lui couvrait les lèvres. Je devrais vous mettre en travers de mes genoux et vous fesser.


  —Possible, admit-elle, sachant qu’elle avait agi de façon puérile et que sa menace n’avait pas du tout l’air d’une punition.


  Il baissa le regard sur le seau rempli qui se trouvait près de la jambe de Lizbeth.


  Elle parvint à se lever de son tabouret, mais ne fut pas assez rapide pour éviter de recevoir tout le contenu du seau sur la figure. Elle serra les dents en sentant le liquide tiède couler dans ses cheveux et les plaquer contre son crâne, puis tremper sa cotte.


  —Vil puant!


  —Bêêêêê, l’encouragea la chèvre.


  Sans la moindre hésitation, elle s’empara du second seau et en projeta le contenu sur son torse. Elle fit mouche.


  —Ventre-saint-gris, damoiselle!


  Ils s’accrochèrent du regard. Ce fut elle qui le détourna la première, pour le poser sur le troisième seau.


  Ils se précipitèrent tous deux en même temps pour l’attraper et se cognèrent la tête.


  —Ouille! s’écria-t-elle.


  Broc bascula par-dessus le seau qui se renversa et se frotta le front.


  —Il suffit.


  Elle chancela quelques instants, le temps de retrouver l’équilibre et de laisser les étoiles qui dansaient devant ses yeux s’éclipser.


  —Grand-mère ne va pas être contente de voir que nous avons gâché tout ce lait, fit remarquer Lizbeth.


  —Ce n’est pas bien de gâcher, cela ne se fait pas, renchérit-il en l’attirant vers lui et en se penchant pour aspirer le lait qui lui coulait dans le cou.


  Il fit passer sa langue juste au-dessus de ses seins. Elle fut parcourue d’une vague de plaisir.


  —Cessez! ordonna-t-elle en se dégageant de ses bras et en luttant pour faire revenir la colère. Je ne suis pas quelque donzelle que vous gardez de côté, cachée dans un bois, afin de satisfaire vos envies quand le désir vous assaille.


  —Si j’avais voulu satisfaire mes envies, je ne me serais pas privé de le faire avec les deux servantes que ma mère a fait monter dans mes appartements ce matin, répondit-il en se penchant sur elle.


  Ce n’étaient pas les mots auxquels Lizzie s’était attendue, ni des scènes qu’elle désirait s’imaginer. Quel genre de mère envoyait des femmes dans la couche de son fils? Elle secoua les mains pour se débarrasser du lait qui les recouvrait et se dirigea vers l’entrée de la grange.


  —Je pars.


  Le petit rire qu’elle entendit attisa sa colère.


  —Et où, je vous prie, escomptez-vous vous rendre?


  —Je ne suis pas à vos ordres. Je ne resterai pas prisonnière ici alors que mes neveux croupissent dans une geôle de la Tour. Je repars pour Londres.


  —Que nenni! Je m’y oppose! tonna-t-il dans son dos, sur un ton sec.


  Il la tira violemment par la cotte et la retint fermement entre ses bras.


  Prise de court par cette démonstration virulente, elle se raidit. Il ne lui avait jamais donné de raison de le craindre. Il s’était montré doux, attentionné et mesuré.


  Jusqu’à présent.


  La force avec laquelle il tirait sur ses habits dans son dos serrait le tissu au niveau de sa taille. Elle ferma les poings et les plaqua sous son menton, contre le torse de Broderick. Elle respirait par le nez à un rythme effréné, par à-coups.


  Un, deux, trois…


  Pas lui.


  Il la relâcha et recula d’un pas, les yeux rivés sur ses mains tremblantes.


  —Pardonnez-moi, j’ai perdu l’esprit.


  Le silence s’installa longtemps avant qu’il tende lentement la main vers elle. Il levait son bras progressivement, prudemment, comme s’il avait affaire à un animal apeuré tremblotant dans un fourré –ce qui correspondait exactement à ce qu’elle ressentait.


  Il laissa sa main suspendue entre eux et attendit qu’elle l’accepte.


  —Je vous en conjure, Lizbeth. Je ne vous ferai jamais de mal.


  Elle brossa une mèche de cheveux qui s’était collée contre sa joue et garda les yeux rivés au sol. Elle avait été victime d’abus. Son père n’avait jamais levé la main sur elle, mais lord Hollister avait à maintes reprises démontré son pouvoir du revers de la main.


  Il n’est pas lord Hollister. Ne courbe pas l’échine devant lui.


  Il fallait qu’elle soit forte, à cet instant et dans les jours à venir.


  —Ne me parlez plus jamais sur ce ton, exigea-t-elle.


  —Je ne le ferai plus. Jamais. J’en fais le serment, mon âme en gage.


  Elle lui lança un regard de côté. Il l’attendait toujours.


  Fais-lui confiance.


  Elle ne se tourna pas vers lui mais leva la main et déposa le bout de ses doigts dans sa paume. Il referma sa main sur la sienne et fit un pas pour réduire l’écart qui les séparait. Pourquoi cela la faisait-il autant souffrir de le toucher?


  —Nous devons parler, déclara-t-il plus posément.


  Il l’emmena à l’arrière de la grange, où la lune orangée qui filtrait à travers le faîte des arbres les guida dans l’obscurité.


  À présent, ses doigts étaient englués contre les siens, ses cheveux lui collaient à la joue et le dessous de sa poitrine était comme accroché à ses côtes.


  —Il faut que je me lave.


  —Je suppose que vous ne serez pas d’accord pour un plongeon dans le loch?


  —Que nenni, répondit-elle, doutant qu’il puisse un jour lui donner la force d’affronter cette peur.


  —Je peux aller faire chauffer de l’eau dans l’officine et vous ramener un bac.


  Cette proposition était très alléchante, et elle aurait accepté si elle ne s’était souvenue de sa dernière expérience en matière de bain, à Middleham. Elle ne se coucherait plus auprès de lui. Elle ne pouvait être cette personne pour lui. Bien heureusement, elle avait une excuse pour refuser.


  —Une des briques du four est fendue, le feu ne tiendrait pas.


  —Je l’ai réparé.


  —Quand cela? s’enquit-elle en le regardant esquisser son sourire narquois.


  Qu’avait-il derrière la tête?


  —Avant de venir à la grange.


  —Vous me laissez ici deux jours durant et lorsque vous revenez enfin, vous réparez un four avant de venir me voir? Le puits me suffira, s’offusqua-t-elle en retirant un de ses doigts à la fois pour libérer sa main, avant de s’éloigner d’un pas furibond.


  —Il fallait que quelqu’un le répare. Cela fait des lustres que grand-mère tanne tout le monde pour le faire réparer, se justifia-t-il dans son dos d’un ton bien trop jovial.


  S’il s’agissait d’une boutade, elle arrivait mal à propos.


  Il la suivit jusqu’au puits, se pencha par-dessus la margelle de pierre et remonta un seau d’eau fraîche.


  —Je vais vous chercher de quoi faire votre toilette, reprit-il en se retirant dans l’officine d’apothicaire.


  Il n’y avait pas de produits de toilette dans l’officine. Lizbeth avait récuré le bâtiment la veille et s’il y avait eu du savon, elle aurait mis la main dessus. Elle ne quitta pas la porte des yeux en attendant son retour. Il manigançait un mauvais tour. Il se comportait comme un homme qui a quelque chose à cacher.


  La jeune femme s’aspergea le visage d’eau dans l’espoir que cela ferait redescendre sa colère. Quand elle ouvrit les yeux, Broc se tenait à côté d’elle avec une serviette. Elle fit un pas en arrière, surprise qu’il soit revenu si discrètement. Elle fit passer son regard sur lui, puis sur la porte de l’officine, puis de nouveau sur lui. Il tenait dans ses mains un petit tas en carré constitué d’un pain de savon et d’un peigne posés sur une robe de chambre en soie blanche et une couverture en laine.


  Il déposa le paquet sur la margelle du puits et baissa les yeux sur elle.


  —Je vais aller me laver à l’intérieur et m’assurer que grand-mère a eu tout son content de whisky. Retrouvez-moi dans l’officine lorsque vous aurez terminé. Il y a certaines choses qu’il faut que nous fassions avant demain. Ensuite, je vous ferai l’amour, déclara-t-il en déposant délicatement sa main sur sa joue et en lui caressant la pommette avec son pouce.


  Il tourna les talons et laissa ses mots flotter dans son esprit.


  Ces mots qui lui donnaient envie de fuir jusqu’à la frontière afin de protéger son cœur, mais qu’elle ne niait pas pour autant avoir envie d’entendre.


  Aussi tremblante que si elle sortait d’un loch glacé, Lizzie serrait la couverture de laine autour de ses épaules en ouvrant la porte de l’officine. À l’instant où elle entra, la chaleur lui souffla au visage, et ses narines furent titillées par l’odeur des jonquilles. Chacune des tables alignées contre les murs était couverte d’une nappe blanche et parsemée de pétales jaunes. Des lanternes inondaient la pièce d’une lumière douce et des flammes léchaient les briques du four, créant des ombres dorées qu’elles projetaient sur le visage de Broc. Nul sourire ne barrait son visage, nul froncement ne le creusait. Son humeur était dissimulée sous un masque d’impassibilité, mais la décoration de la pièce ainsi que la façon dont il était affublé criaient ses intentions à la face du monde.


  Un tartan vert et rouge était étendu en travers d’une table de travail disposée au centre de la pièce sur laquelle étaient éparpillés les mêmes pétales jaunes. En son centre trônait une couronne de fleurs de la même couleur. Broc se tenait de l’autre côté de cette table, vêtu d’une robe écarlate, une croix en or pendue à son cou. Il ressemblait à un dieu attendant derrière son autel qu’elle lui fasse son offrande. Ses cheveux, encore mouillés luisaient comme le plumage d’un corbeau. Nulle arme n’ornait sa taille ou son dos. Il ne représentait aucune menace; pourtant, elle se sentait vulnérable au point de ne pas oser refermer la porte derrière elle.


  —Venez, Lizbeth, dit-il, la main tendue par-dessus la table. Mettez-vous devant moi.


  Ses jambes la portèrent jusqu’à la table, comme s’il en avait le contrôle. Elle sentait son cœur s’emballer furieusement sous l’intensité de son regard. Respirer devint une épreuve. Elle détourna le regard pour ne pas lui laisser voir son appréhension –mais elle ne pourrait guère la lui cacher. Il connaissait son esprit, son âme et son corps. Il savait ses désirs et ses envies, et lisait ses émotions comme un livre ouvert où elle se mettait à nu et déposait sa vulnérabilité à ses pieds, prête à être piétinée.


  —Ces mains qui sont les miennes ont fait couler le sang sur les champs de bataille, mais jamais je n’ai frappé une femme. Frère Mel m’a appris à respecter la vie, à l’honorer et à lui ouvrir les bras. Plus important, cependant, il m’a entraîné à rester maître de mes émotions et à assumer la responsabilité de mes actes. Je vous demande de me voir et de m’entendre, sans me craindre ni me juger.


  Elle releva la tête et ses yeux se posèrent sur lui. L’énergie créée du lien entre leur regard était une force invincible qui lui insufflait du courage.


  —Je vous écoute.


  —Mon père est mort alors que nous étions à Londres.


  —Je suis navrée, dit-elle avec un air attristé avant même de ressentir cet élancement dans le cœur.


  Il leva la main pour couper court à ses condoléances.


  —Magnus Maxwell a vécu pleinement sa vie. Il est mort paisiblement et l’on se souviendra de lui comme d’un guerrier féroce et un homme d’honneur.


  Elle hocha la tête et accepta le fait que c’était à Broc de choisir le moment et la façon de faire face au deuil.


  —Je suis l’aîné de ses fils encore en vie; le privilège me revient donc d’accepter sa fortune et son titre. Je suis le seigneur du clan, à présent, ainsi que le gardien des Marches de l’Ouest. J’ai pour responsabilité de protéger les frontières de l’Écosse et de maintenir la paix avec nos voisins.


  Il ferma les yeux et observa une pause.


  —Vous ferez un chef dont votre clan sera fier.


  —Il se pourrait que ma mère ne vous rejoigne pas sur ce sujet. Les anciens et elle me demandent d’honorer l’accord que mon père a passé avec le seigneur Scott, le chef du clan voisin, mais je n’ai pas l’intention d’accéder à leur requête.


  Broc avait beaucoup d’honneur et il était dévoué à son clan. Elle le savait mieux que personne.


  —Les alliances sont cruciales en temps de guerre. J’en ai moi-même conscience. Qu’est-ce qui vous empêche d’honorer cet accord?


  Il plongea ses yeux dans les siens, prit deux inspirations, puis répondit:


  —Vous.


  —Je ne comprends pas.


  —La fille du seigneur Scott a été promise à Aiden plus de deux ans avant que nous ne partions pour Londres. Il se sentait entravé par cet accord et a décidé de profiter des dernières années de règne de mon père pour goûter aux joies de toutes les donzelles qu’il voyait.


  Lizzie était-elle juste une donzelle que Broderick voulait goûter, ou bien essayait-il de lui dire quelque chose d’autre, que son cœur ne voulait la laisser entendre? Elle se mit à jouer avec un des pétales jaunes dispersés sur le tartan.


  —Héritez-vous aussi, en plus du titre de votre père, de tout ce qui devait revenir à Aiden?


  —Oui-da. Le legs qui lui revenait comporte aussi la main de lady Juliana Geddies Scott.


  Juliana Scott, se répéta-t-elle, comprenant à cet instant certaines choses qu’elle ne voulait admettre.


  —Est-ce une coïncidence que le nom d’espion que vous vous êtes choisi corresponde à celui de votre promise –sir Julian Ascott?


  —Ce n’est point une coïncidence; il fut un temps où je la convoitais ainsi que tout ce qu’elle possède.


  Le sang se déversa en trombe depuis son cerveau et la fit chanceler. Ses mots étaient comme une punition. Il la rabaissait. Elle ne possédait rien de tout ce qu’avait sa lady Juliana. Elle resserra sa robe autour d’elle, se sentant idiote d’être venue là.


  —Pourquoi me dites-vous cela? Pourquoi m’avez-vous fait venir ici et avez déployé tant d’efforts pour me mettre dans votre couche? s’enquit-elle en désignant la table décorée de manière si éloquemment galante. Je ne serai pas votre maîtresse.


  —Je ne veux nulle maîtresse. Je veux une épouse. Et je veux que ce soit vous.


  Elle expira tout l’air contenu dans ses poumons si fort que les cheveux de Broc voletèrent. Elle plaqua brusquement sa main contre sa poitrine. Il lui avait déjà demandé sa main une fois, mais ç’avait été sous le coup de l’envie charnelle et de l’ivresse du désir. Ce n’était pas le cas en ce moment. Ils ne se touchaient même pas. Lord Maxwell était en possession de tous ses moyens et il lui avait demandé sa main. Des larmes lui coulèrent le long des joues. Étaient-elles dues à la joie ou au poids des complications qui pesait sur elle?


  —Je n’ai nulle richesse, nulle terre ou même alliance à apporter à votre clan.


  —Vous m’apportez la foi, la fierté et la certitude d’être capable de défendre toute l’Écosse. J’ai besoin à mes côtés d’une femme qui croit en moi et me fait confiance.


  Ainsi présentées, les choses paraissaient bien simples.


  —Cela sera-t-il suffisant pour le reste du clan?


  —Nenni. Mais vous possédez une chose qui leur apportera une protection et vous gagnera leur respect, déclara-t-il en fouillant ses vêtements pour en extirper le parchemin.


  Il l’étala sur la table entre eux et reprit:


  —Je souhaite porter votre document à l’attention de mon roi.


  Son cœur se serra.


  —Vous demandez ma main pour mettre la vôtre sur ce document.


  Il secoua la tête et leva les yeux au ciel.


  —Je n’ai pas besoin de vous épouser pour obtenir ce document; il est déjà en ma possession. Si mon seul souhait était de le récupérer, je vous aurais tuée bien avant et réglé cette histoire. Vous ne m’écoutez pas. Je vous offre la chance de gagner le respect de mes frères de clan, vos frères de clan, si vous acceptez de faire de moi votre époux.


  —Mais c’est là tout ce que je possède. Si je vous le donne, mes neveux mourront. Vous ne pouvez me demander de choisir.


  —Je ne vous demande pas de choisir, mais de me faire confiance. Je vous ai dit que je retournerai les chercher et jamais je n’ai brisé de serment envers vous. Devenez ma femme et je sauverai vos neveux.


  Elle ne parvenait plus à réfléchir. Il essayait de la forcer. Elle tira encore plus fort sur sa couverture de laine.


  —Et si je refuse?


  Il fronça les sourcils en étudiant la question.


  —Je n’ai qu’une seule parole. Quoi que vous décidiez, je retournerai à Londres pour libérer Martin et Eli, lui assura-t-il avant de baisser les yeux sur la couronne de fleurs jaunes. Mais je ne pourrai vous autoriser à rester. Je vous conduirai à Dryburgh avec vos neveux.


  —Nous ne serions pas accueillis par votre clan?


  —Nenni. Mon épouse doit me donner des héritiers. Si vous ne consentez pas à notre mariage, alors je prendrai lady Juliana pour épouse. Je serai fidèle à ma femme, et à elle seule. Je dois admettre que je n’aurais pas la force de respecter mes vœux de mariage si vous viviez dans l’enceinte du château.


  Sa franchise, bien qu’ayant le mérite de l’honnêteté, n’en restait pas moins douloureuse. Peut-être se montrait-elle égoïste, mais elle le voulait pour elle seule.


  —Et si je deviens votre épouse, qu’adviendra-t-il de Martin et Eli?


  —Cela n’a rien de compliqué. Je les élèverai comme mes propres enfants. Je leur apprendrai à devenir des guerriers, des chefs de bon droit.


  Il lui donnait l’occasion de gagner le respect de son peuple. Il lui proposait d’élever les fils de Kamden comme les siens. Tout cela ressemblait fort à un rêve –une chimère.


  —Lord Hollister n’attendra pas. Il les tuera.


  —Il les a gardés en vie pendant six mois. S’il les tue maintenant, il perd tout moyen de pression sur vous.


  —Je ne lui fais pas confiance.


  —Me faites-vous confiance à moi, Lizbeth?


  —Oui.


  Broc prit le parchemin et le déchira en deux.


  —Pauvre fou! hoqueta Lizzie en se couvrant la bouche de la main.


  —Je vais apporter la moitié qui comporte la signature de Buckingham à mon roi. Pour ce qui est de la seconde, je la remettrai à Smitt en lui disant de retourner à Middleham pour retrouver lord Hollister. S’il est déjà rentré à Londres, alors il s’y rendra. J’informerai le connétable de la Tour de la mort de mon père et demanderai d’observer une période de deuil de douze jours, après quoi je me rendrai à la Tour pour lui apporter la seconde moitié du parchemin en échange de vos neveux. J’ai déjà réuni des hommes pour m’accompagner jusqu’à Édimbourg et escorter Smitt dans son voyage pour l’Angleterre. Nous partons demain.


  Elle cherchait quelque faille à son plan. Il tenait la route et tout avait été bien pensé, mais il restait un problème.


  —Lord Hollister voudra aussi me récupérer.


  —Il ne vous aura pas. Vous êtes à moi, promit-il en mettant le parchemin de côté avant d’extirper deux alliances en or de sous sa robe.


  Il se signa et se pencha pour baiser le tartan qui recouvrait la table, puis baissa la tête pour prier. Lorsqu’il releva les yeux sur elle, son sourire et ses gestes la comblèrent de sérénité. Il était tous les rêves brisés de son enfance. Il était plus que son protecteur. Il était le gardien de son âme et elle voulait qu’il fasse partie de sa vie. Elle savait désormais que ce qui faisait chavirer son cœur n’était autre que l’amour.


  —Venez à moi, Lizbeth.


  Elle fit le tour de la table et s’arrêta devant lui. Il lui ôta la couverture de laine sur ses épaules, la mit de côté, puis lui déposa un baiser sur le front. Les genoux de Lizbeth se mirent à trembler devant son air sérieux. Aussi étrange que cela paraisse, elle espérait qu’il se mette à bavasser.


  —Vous aviez tout préparé avant de venir. Vous étiez certain que j’allais accepter de vous épouser, n’est-ce pas?


  —Quelle femme saine d’esprit se refuserait à moi? rétorqua-t-il dans un murmure plein de vanité.


  —Vous oubliez que je ne suis pas saine d’esprit. Je suis, comme vous le dites, toquée.


  —Oui-da. Vous êtes toquée, mais c’est votre amour pour moi qui vous toque! s’exclama-t-il en riant.


  Il caressa du doigt le col de sa robe.


  —Vous ne vous refuserez pas à moi; vous brûlez de désir pour moi, affirma-t-il.


  Il déposa un baiser sur le pourtour de son oreille.


  —Je vous fais rire.


  Il lui mordit légèrement le lobe avant de se relever, la dominant de sa hauteur, la paralysant avec ses yeux de la couleur du paradis.


  —Je suis la lumière qui chasse les ombres qui vous assaillent.


  Comment sait-il cela? s’interrogea-t-elle en scrutant son visage, ses pieds plantés au sol entre les siens.


  —Alors, êtes-vous prête? lui demanda-t-il en lui prenant le menton entre ses doigts.


  —Oï.


  Il se tourna pour faire face à la table.


  —Tante Radella m’a aidé pour les fleurs. Elle dit que les jaunes symbolisent l’espoir et le bonheur. Elles donnent du courage à la personne qui les reçoit, expliqua-t-il en déposant la couronne de fleurs jaunes sur la tête de Lizbeth.


  Elle n’avait nul besoin de courage pour l’accepter comme époux.


  Il déposa dans sa main l’anneau le plus grand et prit le second.


  —C’est avec Dieu pour témoin que je vous fais ce serment solennel, Lizbeth Ives. Le serment de vous protéger, de vous chérir et de vous rester fidèle, prononça-t-il.


  Après quoi il baisa la bague et la lui passa au doigt.


  Il lui tendit une main tremblante, paume face à elle, et inclina la tête en avant.


  Apparemment, son guerrier géant avait lui aussi besoin d’un peu de courage. Sa nervosité lui réchauffa le cœur. Elle lui prit la main pour l’empêcher de trembler.


  —Je vous fais ce serment solennel, Broderick Maxwell. Le serment de vous soutenir et de vous chérir en tant qu’épouse fidèle, déclara-t-elle avant de baiser l’anneau et de le lui passer au doigt.


  Une main posée au creux de ses reins l’attira vers lui. Il lui releva le menton, ferma les yeux et appliqua ses lèvres sur les siennes, scellant leur union d’un baiser –le feu et la passion en parfaite osmose. C’était un baiser doux et pourtant autoritaire. Elle le lui rendit avec la même assurance.


  Elle sentit son membre durcir contre sa cuisse.


  —C’est fait, susurra-t-il contre ses lèvres.


  —Déjà? Dois-je me retirer en ce cas? le taquina-t-elle en faisant passer ses doigts sur l’ourlet soyeux de sa robe.


  —Que nenni. Nous devons encore consommer le mariage. Vous devez aussi me faire don de votre corps, ajouta-t-il en passant ses mains sur ses hanches.


  —Mais nous avons déjà franchi cette étape, rétorqua-t-elle en se penchant en avant.


  —Eh bien nous allons réitérer cette étape, lui souffla-t-il à l’oreille en défaisant son corsage.


  Broc fit glisser ses mains autour de sa taille et la hissa sur la table.


  —Ne bougez pas.


  Elle était incapable de faire un geste. Elle se sentait comme enchaînée à cette table. Il semblait avoir un contrôle absolu sur lui-même alors qu’elle avait la certitude que ses émotions avaient subitement formé une boule qui était allée se loger dans son bas-ventre. Sa personnalité dominante exacerbait son excitation à un niveau encore insoupçonné. Il ne l’avait pas encore touchée et pourtant elle sentait déjà son corps réagir. Elle rabattit les pans de sa robe et appuya ses genoux l’un contre l’autre.


  Broc se retourna et prit deux petits bols en bois, un morceau de tissu et une fiole en verre disposés à côté du four. Il déposa les bols au bord de la table, à côté d’elle, remplit l’un deux avec de l’eau et l’autre avec l’huile dorée que contenait la fiole. Il trempa le morceau de tissu dans l’eau et mit un genou à terre pour lui laver les pieds, qui balançaient dans le vide. Ensuite, il lui souleva la jambe et posa ses lèvres à l’intérieur de sa cheville avant de remonter le long du mollet.


  Il la tira doucement pour la rapprocher du bord de la table. Il leva les yeux sur elle avant de lui écarter les genoux. Elle sentit l’air frais s’engouffrer entre ses cuisses, mais ce ne fut pas suffisant pour calmer le feu qui la consumait de l’intérieur. Elle serra les doigts autour du bord de la table lorsqu’elle sentit la chaleur humide des lèvres de son amant s’attarder sur sa cuisse.


  Des picotements se manifestèrent sur toute la surface de son corps. Elle se mordit la lèvre en tremblant sous ses caresses jusqu’à s’abandonner sans honte à l’émoi. Le rituel auquel il se prêtait lui donnait l’impression d’être une reine, mais elle brûlait aussi de le tirer par les cheveux pour le faire se relever et passer à l’acte.


  Une fois debout, il fit glisser sa robe de ses épaules, la laissant nue sous ses yeux.


  —Tu m’appartiens à présent, déclara-t-il en plongeant deux doigts dans l’huile et en traçant un chemin de sa mâchoire jusqu’à sa clavicule.


  Elle tressaillit, surprise par la chaleur de l’huile.


  —Que faites-vous?


  Il esquissa un sourire et se pencha pour lui baiser le cou, là où une veine battait à tout rompre.


  —Ta chair est mienne. Je marque les endroits que j’ai l’intention de réclamer. Les anciens guerriers pratiquaient ce rituel avec du sang.


  Elle fit une mine dégoûtée et regretta de lui avoir posé la question.


  Il la fit tendre son bras et oignit d’huile la ligne bleue de la veine qui courait sur son poignet. Ses lèvres réclamèrent aussi cet endroit.


  —Ton pouls symbolise la vie. Tant que ton cœur battra, tu seras mienne.


  Elle fronça les sourcils. Elle n’avait pas envie d’appartenir à un homme. Lord Hollister était obsédé à l’idée de la contrôler, de la dominer et de la torturer. Elle voulait être la partenaire de Broc, pas sa chose. Elle trempa deux doigts dans l’huile et traça une ligne sur sa gorge.


  —Et tant que tu vivras, tu seras mien.


  Elle bousculait le cours du rituel pour rétablir un équilibre. L’inclinaison de ses sourcils lui indiqua qu’il était stupéfait par son audace. Elle lui retira sa robe et la jeta au sol dans un amas de tissu écarlate. La beauté que recélait ce corps en acier trempé lui appartenait. Elle trempa ses doigts dans l’huile et marqua sa poitrine au-dessus du cœur. Elle voulait plus que son corps. Elle voulait le respect, l’amour et la dévotion. Elle passa ses lèvres sur sa peau huilée puis plaqua sa main sur son cœur.


  —Je veux ceci.


  Une ombre passa dans son regard et assombrit le bleu de ses yeux. Le torse du guerrier se soulevait sous la main de la jeune femme. Il lui prit le visage entre les mains et lui donna un baiser fougueux, passionné, à couper le souffle.


  Ses doigts se crispèrent lorsqu’il la fit basculer sur le dos et lui releva les pieds pour les faire reposer sur le bord de la table. Il marqua avec l’huile le contour de ses seins et descendit sur son ventre frissonnant. Elle l’enserra de ses genoux alors qu’il parcourait des lèvres le même chemin emprunté par ses doigts. Une agonie de plaisir la faisait s’agiter telle une houle déferlante. Il se détacha d’elle et badigeonna d’huile l’intérieur de ses cuisses. La caresse de ses doigts, légère comme une plume, faillit lui faire perdre la raison. Ses yeux se révulsèrent sous ses paupières alors qu’il se délectait de sa peau, se rapprochant inexorablement de la source de sa fièvre.


  Elle gémit et agrippa fermement la couverture de laine, cherchant à tout prix à relâcher la pression qui s’accumulait en elle et la lançait à un rythme si douloureux. Elle se cabra lorsqu’il effleura quelques boucles soyeuses et poussa un gémissement de plaisir. Elle courba les orteils autour du bord de la table.


  —Broc, je t’en prie… Tu vas me tuer.


  Il trempa de nouveau ses doigts dans l’huile avant de lui caresser le sexe.


  —Tu es à moi, susurra-t-il en lui offrant sa langue.


  —Bonté divine! bredouilla-t-elle, frappée par l’horreur.


  Mais ce sentiment ne tarda pas à se dissiper, avec ses doutes, pour laisser place au plaisir. L’envie d’en avoir plus l’enhardissait et elle se colla davantage contre lui en même temps qu’elle l’incitait à poursuivre son exploration plus avant.


  Il la dévorait en faisant remonter ses mains jusqu’à sa poitrine pour stimuler ses tétons entre ses doigts. En toute logique, ce geste sec aurait dû lui faire mal. Cependant, en dépit du bon sens, cela l’excita davantage. Elle enfonça ses doigts dans sa tignasse alors que la tension devenait insoutenable. Elle poussa un cri et sentit tous ses muscles palpiter. Lorsqu’il aspira son point le plus sensible entre ses dents, elle se liquéfia sous la langue de son époux –ils ne faisaient plus qu’un.


  Broc savoura son orgasme. Son goût exotique l’enivrait. Il caressa sa chair tendre avec le bout de sa langue et se délecta de l’ambroisie féminine. Il l’avait faite sienne avec ses lèvres et tirait une grande fierté à l’idée d’y être parvenu. Il n’avait jamais goûté à ce plaisir avec une autre femme. Il n’en avait jamais eu envie; mais le parfum de Lizbeth le transportait par-delà toute retenue.


  Lui faire l’amour était pareil à revivre toute chose comme s’il s’agissait de la première fois. Jamais plus il ne respirerait sans avoir besoin de sentir son odeur; jamais plus il ne goûterait quoi que ce soit sans repenser à la saveur de son corps. Son membre était gorgé de désir à tel point qu’il lui semblait sur le point d’exploser. Il redoutait sa propre sauvagerie qui menaçait de prendre le contrôle et luttait pour briser ses chaînes.


  Il se plaça contre le bord de la table, son érection pointant contre la peau brûlante de désir de Lizzie. Une goutte se forma au bout de son sexe. Il mourrait d’envie de creuser en elle le sillon de sa descendance. Il posa les yeux sur son épouse, toujours épanouie dans son monde d’extase, et soupçonna lady Ives –la femme soumise tout au long de sa vie au bon vouloir des hommes– de se cacher à l’intérieur de ce corps. Celle qui était étendue là, toutefois, était sa Lizbeth. Elle n’avait pas reculé lorsqu’il avait bêtement tenté de la dominer. Il ressentait de la fierté d’avoir réussi à faire jaillir la femme en elle, mais eut peur de l’avoir attirée trop en surface.


  Il lui agrippa les poignets et la fit s’asseoir. Le tartan glissa lorsqu’il la prit par les hanches et la ramena une fois de plus au bord de la table. Elle s’appuya en arrière sur une main, haletante, léchant l’huile qui recouvrait ses lèvres roses. Ses yeux se cachaient derrière ses paupières qui papillotaient.


  —Lizbeth, garde les yeux ouverts. Je veux que tu voies nos corps s’unir.


  Elle s’exécuta. Son regard se perdit entre leurs corps lorsqu’il s’introduisit en elle. Leurs formes s’épousaient parfaitement, comme s’ils avaient été faits l’un pour l’autre. Elle croisa ses jambes autour de ses fesses et poussa un cri alors qu’il accélérait la cadence. Il souhaitait pouvoir faire cela pendant des heures, mais il sentait trop sa douceur, sa chaleur et son corps serré autour de son sexe.


  Les va-et-vient intensifièrent son envie.


  —Oh, Broc! s’écria-t-elle en se serrant contre lui.


  Il s’élança en elle, encore et encore, jusqu’à avoir la certitude que ses jambes allaient céder sous son poids. Ses paupières se firent lourdes, mais il ne parvenait pas à décrocher son regard du point de fusion entre leurs deux corps. Puis, une déflagration assourdissante gronda à ses oreilles.


  Une dernière poussée.


  Un bouillonnement incroyable partit de ses bourses et remonta le long de sa verge, mais il voulait qu’elle partage ce plaisir en même temps que lui. Il pinça légèrement son œillet excité et la vit basculer la tête en l’arrière.


  Elle cria, encore et encore, et ne put plus se contenir. Elle leva la tête vers lui. La sueur perlait au-dessus de ses lèvres et ses yeux étaient de la couleur de l’or en fusion. Elle se cramponna à son fessier de toutes ses forces et l’aida à se mouvoir en elle alors qu’il lui faisait le don de vie.


  Elle entrouvrit la bouche.


  —Tu es à moi.


  Chapitre 17


  —Broderick Maxwell!


  Instinctivement, Broc tendit le bras pour protéger son petit frère. Il ouvrit brusquement les yeux, mais une lumière vive et aveuglante l’obligea à les plisser. La panique l’étreignit lorsqu’il se rendit compte qu’il avait vingt-neuf ans, non pas douze, et que ce n’était pas Ian qui était étendu à ses côtés mais sa douce épouse.


  Ce n’était qu’un mauvais rêve de son enfance. Il se renfonça confortablement dans le matelas de plume qu’il avait traîné jusque dans l’officine depuis la mansarde de la grange après leurs ébats de la veille et expira, son souffle faisant voleter une boucle cuivrée qui pendait devant les yeux clos de Lizzie. Son petit bout de femme lui avait prouvé son amour jusqu’à en tomber de sommeil. Il frotta sa jambe nue entre ses cuisses et agrippa d’une main une fesse tendre, de l’autre son sein. L’excitation le reprit et son érection se dressa le long du ventre de Lizbeth. S’il pouvait se réveiller ainsi chaque matin, il mourrait heureux.


  La foudre divine s’abattit à l’extérieur. À la vérité, il s’agissait plus que d’un simple grognement. Cela ressemblait à un râle quasi animal.


  —Broderick Maxwell! J’ai ouï dire que tu étais là-dedans. Sors de là immédiatement!


  —Ventre-saint-gris! pesta-t-il en s’asseyant prestement, manquant de faire tomber Lizbeth du matelas, qui s’éveilla en sursaut et battit des pieds et des mains pour se cacher sous la couverture.


  —Qui est-ce? s’inquiéta-t-elle.


  Broc enfouit son visage dans ses mains et leva les yeux au ciel sous ses paupières closes en se lamentant que cette voix grinçante ait tout de suite fait naître en lui la culpabilité. Comment diable avait-elle fait pour le retrouver?


  —Ma mère.


  —Elle a l’air en colère, s’étonna Lizbeth, les yeux rivés sur la porte, remontant la couverture de laine jusqu’à son menton.


  Il se releva avec peine et enfila rapidement sa tunique.


  —Les femmes du clan Maxwell ne se mettent pas en colère. Elles se battent.


  Il tenta tant bien que mal de se dépatouiller avec les plis de son tartan.


  —Habillez-vous, mon ange, lui conseilla-t-il en désignant un tas de vêtements qu’il avait récupéré dans les armoires de sa grand-mère la veille au soir. Et serrez bien les lacets de vos bottes.


  Sans hésiter, Lizbeth revêtit une chemise puis une cotte en tartan avant de nouer un arisaid* autour de son cou grâce à une broche. Elle passa ses doigts dans ses cheveux pour les remettre en place, et les ramena en avant pour cacher la petite cicatrice qu’elle prenait toujours soin de dissimuler.


  Bonté divine!


  Son air anxieux et ses sourcils froncés l’emplirent de regrets. Il n’aurait jamais dû l’épouser en secret. Il aurait dû publier les bans, passer trois semaines à résister à sa mère, à lutter contre les anciens, à débattre avec ses frères de clan –et l’épouser seulement après avoir franchi toutes ces étapes.


  Il rengaina son épée à sa ceinture et déposa un baiser fugace sur son nez pour lui donner de la force. Il traversa ensuite l’officine et écarta une peau de bête qui obstruait une petite fenêtre. Sa mère, vêtue d’une robe en velours vert foncé brodée de fil d’or, incarnait parfaitement son rang. Sa posture n’en était pourtant pas moins menaçante: elle avait une main posée sur la hanche; de l’autre, elle tenait une épée; dans ses yeux plissés se lisaient la malveillance et la démence.


  —Fichtre, on dirait qu’elle est un tantinet fâchée!


  Derrière elle, Smitt était adossé à un tronc d’arbre, les bras et les jambes croisés, attendant le début des réjouissances. Broc lui avait ordonné de venir le rejoindre ici à l’aube. Non seulement son cousin était en retard, mais il avait traîné derrière lui un véritable cerbère. Broc fit craquer sa nuque.


  —Est-elle pire que grand-mère? s’enquit Lizbeth en se plaçant devant lui pour jeter un coup d’œil par la fenêtre, sur la pointe des pieds, et apercevoir la mère de son époux.


  —Oh, oui-da. Ne baissez pas les yeux devant elle –elle vous mangerait toute crue.


  —C’est une épée qu’elle tient? s’inquiéta-t-elle, en rentrant légèrement la tête dans ses épaules.


  —Oui-da. Je sais que vous n’aimez pas les armes, ma mie, mais il faudra apprendre à manier ne serait-ce qu’une dague. Cela est nécessaire pour vivre dans les Marches. Venez, l’encouragea-t-il en la poussant doucement par la taille. Vous ne pouvez vous cacher d’elle.


  —Je ne sortirai point, rétorqua Lizzie en tournant les talons. Elle est votre mère. C’est votre nom qu’elle hurle. Vous n’avez qu’à aller lui parler.


  —Mais c’est vous qu’elle est venue voir. Nous ne pouvons rester, mon ange. Smitt est ici pour le parchemin, et il faut que je rassemble mes hommes afin de partir pour Édimbourg.


  —Et où suis-je censée aller, moi?


  —Au château de Skonóir. C’est là votre foyer.


  —Avec elle? protesta Lizbeth en secouant la tête et les mains avant qu’il ne parvienne à la plaquer dos contre la porte. Que nenni! Je resterai ici avec votre grand-mère.


  —Vous êtes mon épouse et devez demeurer dans le donjon.


  Broc passa sa main sous le bras de Lizbeth afin d’attraper la poignée de la porte, et dans le même temps pressa son corps contre le sien. Il avança son visage et plaqua sa bouche contre la sienne, béante, afin de la faire taire d’un baiser, mais aussi dans l’espoir de lui donner du courage. Son grognement roula sur sa langue mais elle se laissa vite aller et lui passa les bras autour du cou. Il fit danser sa langue sur la sienne et profita de ce moment plus longtemps qu’il n’en avait eu l’intention.


  —Si tu tiens à ta vie, je te conseille de sortir avec une arme au poing, le menaça sa mère de l’autre côté de la porte.


  Lizzie plaqua ses mains contre le torse de son mari et le poussa.


  —Je ne vous aime pas beaucoup, à l’instant, décréta-t-elle en s’essuyant la bouche avec sa manche pour ne pas montrer qu’elle venait d’être embrassée langoureusement.


  —Vous cachez bien votre jeu, répliqua-t-il avec un clin d’œil, cherchant à lui arracher un sourire. La tête haute, lady Maxwell. Tout ira bien. J’en fais le serment. Gardez en mémoire que votre rang au sein du clan est supérieur au sien.


  Sur ce, Broc poussa la porte et la prit par les épaules pour la faire pivoter. Il la plaça devant lui tel un bouclier et la poussa gentiment dans la lumière radieuse de la fin de matinée, qui semblait bien blême en comparaison de la véhémence du regard de sa mère.


  Lizbeth releva la tête et eut l’audace d’avancer de deux pas. Il fut fier qu’elle soit son épouse.


  Paume sur la garde de son épée, il se décala derrière elle, lui prit la main et la leva afin de montrer son alliance.


  —Mère, je voudrais vous présenter mon épouse, Lizbeth.


  —Pensez-vous qu’une simple bague fasse d’elle votre épouse?


  —Nous avons prononcé nos vœux hier soir, se défendit Broc.


  —Vous n’aviez pas de témoin, siffla sa mère en fendant l’air de sa lame.


  Il plaqua sa main au creux des reins de Lizzie et la sentit tressaillir.


  —Dieu était notre témoin. Je n’ai besoin de nul autre.


  —Afin de vous unir, c’est primordial, contra grand-mère en claudiquant auprès de Smitt, qui ne faisait pas le moindre effort pour tenter de dissimuler le plaisir que lui procurait cette scène.


  Il trouvait donc cela amusant?


  —Ogilvy, viens un peu par-là! ordonna Broc.


  —Ogilvy? s’étonna Lizbeth.


  Broderick savait fort bien que l’heure n’était pas aux calembredaines, mais il ne put résister.


  —Oui-da. Son nom de baptême est Ogilvy, nommé en l’honneur de son père. Il préfère Smitt car il trouve que cela sonne mieux dans la bouche d’une femme en émoi.


  L’intéressé obéit à l’injonction et s’avança vers eux. Son sourire avait perdu tout son éclat.


  Broc fit se décaler Lizbeth en lui maintenant fermement les épaules.


  —Moi, Broderick Maxwell, fais vœu de vous chérir, Lizbeth Ives, déclara-t-il avant de lui faire un signe de tête pour l’inciter à l’imiter.


  En voyant qu’elle bafouillait, il la secoua doucement. Elle avait la bouche ouverte, mais ses yeux étaient comme aimantés par le regard mauvais et menaçant de sa belle-mère.


  Broc lui prit le menton et la força à se tourner vers lui. Il lui offrit un regard qui l’incita à la bravoure.


  —Faites de moi votre époux, mon ange.


  —Moi, Lizbeth Ives, fais vœu de vous chérir, Broderick Maxwell.


  —Voilà, c’est fait. En présence de témoins. Cela vous suffit-il ou voulez-vous que nous consommions aussi notre mariage devant vous? Broc provoqua-t-il sa mère.


  Cette dernière tremblait ostensiblement. Elle poussa ensuite un hurlement qui résonna dans tout le domaine forestier.


  En l’espace d’un battement de cils, Smitt s’était jeté en arrière, la matriarche Maxwell avait brandi son épée au-dessus de sa tête et Broc avait poussé Lizbeth à l’écart. Bien en appui sur ses pieds écartés à hauteur des épaules, il tira son épée au clair juste à temps pour contrer l’attaque de sa mère. L’acier crissa longuement alors qu’il repoussait l’épée de lady Maxwell loin sur le côté. Celle-ci fit un tour sur elle-même et profita de l’élan pour porter à son fils un tranchant latéral.


  Il dévia la lame. Affronter la furie de sa mère était chose plus aisée avec des armes qu’avec des mots.


  —Il suffit! Il suffit! s’égosilla Lizbeth.


  La mère de Broc retrouva son équilibre et recula son coude pour un coup d’estoc. La poignée de son arme bien en main, elle pointa la lame aiguisée directement sur le cœur de Broc et appuya de toutes ses forces.


  —Non! rugit Lizbeth en se jetant devant lui pour le protéger de son corps, les bras devant la tête.


  Le cœur de Broc fit une embardée.


  La pointe de l’épée de sa mère s’arrêta à un cheveu de l’échine de Lizzie.


  Il passa un bras autour de son corps tremblant comme une feuille et l’écarta du danger.


  —Assez! hurla-t-il sur sa mère. Baissez votre lame!


  Elle obtempéra, les yeux écarquillés.


  —Elle est toquée?


  —Possible, mais vous n’êtes pas en reste.


  Lizbeth poussa sur ses bras pour s’éloigner de lui et les regarda, bouche bée. Ses paupières papillotaient au-dessus de ses yeux couleur or qui, frappés par les rayons du soleil, étaient semblables à deux flammes vacillantes.


  —Peut-elle se nommer mère celle qui lève son épée sur sa progéniture?


  —Croyez-vous que j’allais le tuer? Il s’agit de mon fils!


  —Et il est mon époux, rétorqua Lizbeth en s’approchant d’elle.


  Broc pria le Ciel que sa téméraire de femme ne mette pas Muira hors d’elle.


  —Je ne suis peut-être pas coutumière de la façon dont vous réglez vos différends en famille, mais dans le pays d’où je viens, lorsqu’une arme est brandie, quelqu’un n’en réchappe pas, gronda-t-elle avant d’empoigner ses jupes et de filer dans les bras tendus de grand-mère.


  —Viens, la rassura cette dernière en lui donnant de petites tapes dans le dos. Allons à l’intérieur. Je vais nous sortir une flasque de whisky.


  —Sortez-en deux, intervint Smitt en leur emboîtant le pas. Mon père en refera.


  Broc rengaina son épée et souhaita ne pas être aussi froid dès qu’il était en présence de sa mère; mais elle avait toujours eu cet effet sur lui. Il avait essayé de gagner son affection, espérant qu’un jour elle en viendrait à voir le valeureux guerrier qu’il était devenu et serait fière qu’il soit son fils. Cependant, même à cet instant, elle restait impassible, indifférente. Comment diable pouvait-il faire en sorte que cette femme accepte son épouse alors qu’elle ne l’acceptait même pas lui?


  Sa mère referma la bouche et dessina de la pointe de son épée une ligne tortueuse dans la terre.


  —Pensez-vous que j’avais l’intention de vous tuer?


  —Que nenni. Mais elle oui.


  —Elle vous a protégé de son corps, observa-t-elle, toujours de marbre.


  C’était un fait auquel Broc n’avait pas songé. Il ressentit un pincement au cœur. De la fierté? De l’amour?


  —Ça m’en a tout l’air. On dirait qu’elle s’attache un tantinet à moi.


  —S’attacher à vous? répéta sa mère sur ce ton accusateur qu’il lui connaissait si bien. Nul guerrier, homme ou femme, ne se jette sous le tranchant d’une épée par attachement. Si cela avait été un combat réel, elle aurait sacrifié sa vie pour vous.


  —Oui-da, confirma Broc, incapable de refréner son sourire plus longtemps.


  Son petit bout de femme avait essayé de le protéger.


  Sa mère gardait les yeux au sol, penchant sa tête d’un côté puis de l’autre.


  —Pensez-vous que lady Juliana se serait jetée ainsi devant vous?


  Son sourire s’effaça en un éclair.


  —Je n’ai plus à me préoccuper de lady Juliana. Je rencontrerai le seigneur Scott, ainsi que les gardiens des Marches, à mon retour d’Édimbourg.


  Broc avait l’intention de lui détailler son plan pour rallier les seigneurs des Marches, mais elle n’écoutait plus un traître mot. Son regard oscillait entre lui et le chemin de terre qui menait au château de Skonóir.


  —Je ne sais si j’aurais fait la même chose pour mon Magnus, avoua-t-elle en se signant par respect pour la mémoire de son défunt mari. J’aimais votre père. Je lui ai donné douze petiots. Mais…


  —Cela signifie-t-il qu’elle a gagné votre respect? demanda-t-il lorsque la voix de sa mère se brisa.


  Pourvu que cet acte de bravoure lui gagne les faveurs de Muira.


  —Elle ne manque pas de tripes, ça non! fit remarquer sa mère en lissant ses cheveux bruns striés de fils d’argent pour refaire sa natte.


  —C’est le moins qu’on puisse dire.


  Peut-être même en a-t-elle trop –cachées tout au fond.


  —Elle est bien tournée pour une Anglaise. Sa chevelure rousse facilitera les choses, fit-elle remarquer en tapotant sa lèvre du bout du doigt. Les tantes l’apprécieront sans faire d’histoires, tout comme tes sœurs. Les anciens auront sûrement besoin d’être quelque peu motivés. Pourra-t-on obtenir quoi que ce soit des Godons par ce mariage? Possède-t-elle quelque richesse?


  Broc savait fort bien où cette conversation allait les entraîner. Il avait eu l’intention de préserver les secrets de Lizbeth, mais il savait qu’il était dans leur propre intérêt que sa mère sache la vérité.


  —Aucune dot ne sera versée. Elle possède le titre de lady car son père possède un rang de lord en Angleterre.


  —Est-elle la fille d’un comte? Ou peut-être un marquis? s’enquit-elle avec beaucoup trop d’entrain.


  Il recula d’un pas afin d’être assez éloigné pour pouvoir dégainer son épée.


  —Lizbeth est la fille de l’exécuteur de la haute justice.


  —Mo chreach*! souffla-t-elle en le regardant avec des yeux ronds, une étrange fascination lissant son visage sévère. Elle est douée avec les armes, alors?


  Broc baissa la tête pour cacher son envie de rire. Lizbeth était tellement plus que la fille du bourreau…


  —C’est une guérisseuse, mais m’est avis qu’elle est un tantinet plus versée dans cet art que grand-mère. Elle tient beaucoup aux gens qu’elle aime et fera une mère aimante; mais elle n’a nulle estime pour les armes. Elle leur préfère de loin les fleurs et la fabrication de parfums.


  L’acharnement qu’il démontrait pour ouvrir les yeux de sa mère sur les qualités de son épouse lui fit comprendre à quel point il avait de la chance de l’avoir trouvée.


  —Ce n’est pas avec des fleurs que l’Écosse sera en sécurité. Elle devra apprendre à manier l’épée.


  Broc émit un rire sardonique.


  —Vous allez trop loin et trop vite, mère. Vous venez à peine de la rencontrer et déjà vous voudriez lui mettre une arme entre les mains? Peut-être pourriez-vous commencer par quelque chose de moins lourd? Tel que, disons, lui apprendre à déléguer les tâches, avança-t-il en tendant le bras à sa mère et en expirant profondément lorsqu’elle l’accepta.


  Ils firent quelques pas ensemble sur le chemin de pierre qui menait à l’entrée de la demeure de grand-mère.


  —Puis-je vous faire confiance pour la garder en sécurité dans l’enceinte de la forteresse tant que je serai loin?


  —Elle sera en sécurité, répondit-elle en posant les yeux sur son épée.


  —Je l’espère, mère, ou vous vous retrouverez à vivre ici avec grand-mère et à traire ses chèvres.


  —Chut…


  De petits éclats de rire se firent entendre.


  Quelle est cette odeur?


  Son odorat s’éveilla avant le reste de son corps. Elle gémit et se blottit contre le traversin rembourré et douillet du lit de Broc; de son lit –un lit très grand et désespérément vide. Elle étira ses jambes et ses pieds glissèrent entre les draps soyeux. Bonté divine! Penser à toutes ces choses qu’elle avait l’intention de faire à son époux dans ces draps raviva certaines parties de son corps encore à vif après leurs ébats. Certes, il l’avait dominée la veille avant de partir pour Édimbourg, mais elle aurait bientôt sa revanche sur lui. Très bientôt.


  Son esprit vagabonda, dressant l’inventaire tous les endroits licencieux où s’adonner au péché de la chair dans les appartements du seigneur. Elle l’attendrait nue sur la banquette de velours placée sous le vitrail de la fenêtre voûtée et laisserait le soleil de l’après-midi déverser ses couleurs sur son corps. Ils feraient l’amour sur le tapis vert foncé et écarlate, auprès d’un feu crépitant dans l’âtre. Il ne se doutait pas de ce qu’elle lui réservait. Il ne serait pas toujours le dominant.


  Elle se trémoussa dans le lit, frotta sa poitrine en émoi contre les draps, bâilla, puis renifla.


  Quelle est cette odeur? De la terre?


  Elle renifla de nouveau et décela l’odeur de la confiture de pêche sur du pain grillé.


  De petits éclats de rire fusèrent de nouveau.


  —Chut…


  Un sursaut finit de la tirer du sommeil. Elle se tourna sur le dos, relevant la lourde courtepointe sous son menton. Des enfants. C’était l’odeur des enfants qu’elle sentait, et ils étaient amassés par rangées au pied du lit, tout en sourires radieux et en ricanements.


  Deux, quatre, six, huit… les compta-t-elle par paires. Bonté divine!


  Il y en avait dix-huit –certains avec des yeux bleus, d’autres verts, d’autre encore d’un marron si profond qu’ils semblaient noirs; des garçonnets crasseux armés d’épées en bois et des fillettes avec des taches de rousseur et des fleurs tressées dans leurs nattes. Lizzie les observa. Que pouvait-elle faire d’autre? Elle était nue.


  Coquefredouille*!


  Broc lui avait demandé de dormir nue et de souvent penser à lui lorsqu’il était loin. Pourquoi avait-elle accepté de lui obéir?


  Elle pouvait toujours se mettre à hurler, pensa-t-elle, mais elle ne voulait pas les effrayer.


  —Bonjour, ma dame, la salua une petite fille aux cheveux carotte à l’arrière du groupe, étirant sa cotte en tartan sur les côtés en une courte révérence. Nous avions hâte de vous rencontrer et d’échapper à nos corvées du matin par la même occasion.


  Les autres enfants appuyèrent ses propos d’un hochement de tête.


  —Moi, c’est Lucy, la fille de Radella, poursuivit la petite fille.


  —La tante de Broc? s’étonna Lizbeth, toujours gênée par sa nudité.


  Les enfants secouèrent la tête en fronçant les sourcils.


  —Que nenni. La sœur de lord Maxwell. Sa tante Radella est la sœur de ma grand-mère, mais pas la vieille grand-mère qui vit dans le petit château à la frontière.


  En entendant cela, elle affecta un air effaré et ouvrit des yeux ronds.


  Un petiot aux cheveux noirs, aux grands yeux sombres et au visage barbouillé de crasse du front jusqu’au menton tendit un bras aussi crasseux que le reste et lui pinça l’orteil.


  Elle rétracta brusquement sa jambe. Elle ne s’était occupée d’aucun enfant à part Martin et Eli –mais deux était un chiffre bien plus petit que dix-huit; et elle savait qu’il en restait beaucoup d’autres. Comment parviendrait-elle à gérer une telle maisonnée? Le petit garçon tendit de nouveau le bras et lui pinça un autre orteil. Il se couvrit la bouche et le nez pour dissimuler son sourire espiègle.


  —Broderick, sois sage! le tança Lucy.


  —Tu es le neveu de mon époux? s’enquit Lizbeth, prenant déjà le petit trublion en affection.


  Il acquiesça, bomba le torse… et lui pinça de nouveau l’orteil. Il avait l’air ronchon, arrogant et deviendrait, sans l’ombre d’un doute, aussi bel homme que son oncle.


  —Debout! exigea-t-il, lui rappelant encore un peu plus son mari.


  Ses joues s’empourprèrent alors qu’ils attendaient tous qu’elle accède à la demande du petit Broderick. Bien entendu, ils pouvaient toujours attendre.


  —Serait-il possible d’avoir un peu d’intimité?


  Ils opinèrent tous du chef, mais personne ne fit un geste. Les fillettes se balançaient d’avant en arrière, faisant tournoyer leurs jupes, tandis que les garçons se tenaient droits et l’observaient. Peut-être n’avait-elle pas utilisé la bonne formule. Ils n’avaient pas tout à fait le même dialecte ici, en Écosse.


  —J’ai besoin d’être seule pour faire mes ablutions.


  Ils acquiescèrent derechef mais ne bougèrent pas davantage. Elle était prise au piège. Petit Broderick mit un genou sur le lit pour y grimper et elle se sentit écarquiller les yeux de panique.


  —Ouh, vous allez voir c’que vous allez voir. Je vais vous tirer les oreilles, bande de petits vauriens! les gronda une grande femme en se penchant sur eux, les poings sur les hanches, les yeux plissés et les lèvres retroussées.


  Les enfants firent tous volte-face, tournant le dos à Lizzie. Petit Broderick sauta du lit et joignit les mains dans son dos, comme les autres.


  —Vous aurez fini de récurer les escaliers avant midi, avec moi. Allez, fripouilles, lâchez vos armes. Vous n’aurez guère le temps de jouer aujourd’hui. Remuez votre croupion jusqu’aux écuries et finissez vos corvées. Vous, les filles, allez aux cuisines aider à préparer le repas du matin; ensuite vous irez aux jardins pour aider tante Jeanne à enlever les mauvaises herbes.


  Les enfants se bousculèrent comme un troupeau de moutons pour atteindre la porte de la chambre. Les épées de bois furent jetées aux pieds de la femme dans la débandade.


  —Toi aussi, petit Broderick! dit-elle en désignant la porte.


  —Gentille! la réprimanda le petit bonhomme en agitant un doigt boudiné sous le nez de la femme.


  Il se retourna ensuite vers elle et plissa les yeux en ce qu’elle crut deviner être un clin d’œil avant de filer. Lizzie sourit de soulagement, mais elle garda son amusement pour elle, ne connaissant pas le tempérament de la femme qui avait chassé les enfants. Au moins ne portait-elle pas d’épée. Elle ressemblait à Broc avec ses cheveux noirs et ondulés, ses yeux bleu ciel et ses lèvres charnues. Lizzie supposa qu’il s’agissait là d’une des nombreuses sœurs de son époux et ne pouvait que prier pour qu’elle n’ait pas hérité du caractère de leur mère. Le simple fait de repenser à tous les regards de côté que lui avait lancés Muira sur la route du château de Skonóir la fit frissonner.


  La femme récupéra les armes en bois avec une moue.


  —Pardonnez leur curiosité, ma dame. Je peux vous assurer qu’ils seront sévèrement punis.


  —Nenni. Je vous en prie, s’empressa-t-elle de dire.


  Des larmes lui emplirent soudainement les yeux. C’était absurde, mais ce qu’elle s’imaginait être une punition sévère lui donnait la nausée.


  —Ils voulaient seulement me rencontrer, les excusa-t-elle. La faute me revient. Je n’ai que très peu dormi ces derniers temps et je me suis retirée hier soir avant d’avoir pu rencontrer qui que ce soit.


  En vérité, elle n’avait plus eu, après le départ de Broderick, le courage de faire face toute seule à sa famille.


  La femme sourit, et les mêmes fossettes que Broc se creusèrent dans ses joues.


  —Quatre de ces petiots, dont petit Broderick, sont à moi et mon époux, Gregor. Je leur ferai savoir que vous avez levé leur punition de nettoyer la salle d’eau. Je suis Deirdre, la sœur de Broderick.


  —Veuillez me pardonner de ne pas me lever, s’excusa Lizbeth en se sentant idiote de rester ainsi cachée.


  —La femme de John est dans le couloir. Dois-je la faire venir pour vous aider à vous vêtir pour la messe du matin ou préférez-vous que je fasse quérir une servante?


  —Je n’ai point besoin de servante, mais je vous serais reconnaissante de faire venir Céleste.


  —Oui-da, ma dame, obéit Deirdre en s’inclinant.


  Lizbeth détourna le regard, n’estimant pas mériter la déférence de Deirdre.


  —C’est un plaisir de vous rencontrer. Je m’appelle Lizzie.


  —J’ai ouï dire. Ma mère a parlé de vous toute la soirée aux dames du château. Nous avons toutes hâte de faire votre connaissance, mais nous sommes plus disciplinées que nos petiots, expliqua-t-elle en battant des cils. Bienvenue à Skonóir, ma dame. J’espère que vous vous plairez ici.


  Elle fit une nouvelle révérence, les bras chargés d’épées, et s’en fut sans plus tarder.


  Assurément, Lizbeth allait se plaire ici, et ses neveux aussi. Elle pouvait déjà voir Martin armé d’une épée en bois, engagé dans un jeu de lutte avec les enfants du clan de Broc. Son bonheur lui semblait égoïste. Depuis qu’elle avait appris que les deux enfants étaient en vie, elle n’avait que rarement pensé à la situation de son père. Même si elle avait le courage de demander à son époux d’aider son père, elle doutait que celui-ci accepterait de venir vivre en Écosse, sans parler de prêter allégeance à un seigneur écossais. Il allait vivre et mourir au sein de la Tour en servant le prochain roi d’Angleterre, après quoi il partirait certainement en enfer purger sa peine éternelle pour tous ses péchés. Elle continuerait de prier pour le salut de son âme en espérant que Dieu fasse preuve de clémence envers lui.


  —Lizziiiiie! piailla Céleste en entrant dans la chambre et en claquant la porte derrière elle avant de se jeter sur le lit.


  Le matelas de plumes s’enfonça profondément et fit rebondir Lizbeth sur le côté.


  —Qu’il est bon de te revoir saine et sauve, mon amie! l’accueillit cette dernière.


  Céleste roula sur le côté et vint poser sa tête contre le coude de son amie.


  —Tu avais raison, Lizzie. L’Écosse est magnifique. John possède une chaumière à l’intérieur du mur d’enceinte. Ce n’est pas bien grand, mais c’est tout ce dont j’ai besoin pour mettre au monde notre enfant.


  —Je te prie de m’excuser d’avoir divulgué ton secret à lord Maxwell. J’étais inquiète pour ta santé.


  —C’est du passé, n’en parlons plus. John s’en réjouit, comme toute sa famille, lui apprit Céleste en se tournant sur le dos, les yeux posés sur le dôme qui couvrait le lit. J’ai tant de choses à te raconter. Béatrice a pris ses aises dans la cour du château et tient tête au coq. Celui-ci, c’est une vilaine bestiole, arrogante, un peu comme certains Écossais qu’il m’a été donné de rencontrer.


  —Merci de l’avoir protégée. Elle a fait un long voyage, et je suis certaine qu’elle est heureuse d’être enfin arrivée à destination, avança Lizbeth en riant.


  Du reste, elle était heureuse d’avoir quelque chose pour lui rappeler Edlynn.


  —Toi aussi, tu vas être heureuse ici, lui assura Céleste en se remettant sur le côté. C’est comme assister à un festival. Tous les soirs, le clan se regroupe dans la grand-salle. Ils ripaillent, festoient, veillent et font les pitres. Attends de rencontrer Jeanne et Radella, avec leur langue bien pendue, elles vont te faire mourir de rire.


  —Les tantes de Broc? s’enquit Lizbeth en espérant qu’un jour elle arriverait à savoir qui était qui.


  —Oui-da. Elles ont hâte de te rencontrer. Pourquoi es-tu encore au lit? Es-tu souffrante?


  —Je suis nue.


  Céleste s’esclaffa et sauta du lit pour aller chercher des vêtements dans la garde-robe. Elle continua de palabrer à propos des gens qu’elle avait rencontrés depuis son arrivée jusqu’à ce que Lizzie ait fini d’enfiler une robe de velours écarlate et un arisaid. Elle tressa ses cheveux en une couronne sur le dessus de son crâne et les décora de gemmes colorées serties sur des épingles.


  —Tu ressembles à une reine, dit Céleste en reculant d’un pas pour admirer la tenue de son amie. Tu n’as plus rien d’une fille de bourreau.


  Lizbeth commença subitement à rouler ses manches en boules entre ses mains.


  —Céleste, je t’en conjure, dis-moi que tu n’as pas révélé mon secret.


  Elle ne pouvait s’empêcher de se faire du mauvais sang. Elle avait eu trop peu de gens qui l’avaient acceptée dans sa vie et elle voulait que ce soit le cas avec la famille de Broc.


  Céleste devint blême.


  —Je reconnais que je l’ai dit à John, mais à personne d’autre. Je ne l’ai pas raconté à tout le clan. Je te le promets. C’est lady Maxwell.


  —Tout le clan a appris la nouvelle? se lamenta-t-elle en s’affaissant dans le lit, le regard perdu sur ses pieds recouverts par l’étoffe de soie.


  Ses doigts se posèrent sur les billes du chapelet de sa mère, dans sa jupe. Elle ne méritait pas tout cela –ni cette robe, ni ces appartements.


  D’abord, ils la craindraient; ensuite, ils comprendraient qu’elle n’était qu’une couarde. Elle ne supporterait pas que Martin et Eli soient honnis du fait de leur parenté.


  —Tu te tracasses pour rien. Lady Maxwell a déjà assuré aux femmes du clan que tu ne portais pas de hache, pouffa Céleste en tirant Lizzie du lit et en la menant jusqu’à la porte.


  La mère de Broc ne lui rendrait pas les choses faciles et elle n’était pas certaine d’avoir la force de vaincre cette femme.


  —Lady Maxwell a-t-elle dit autre chose?


  —Je l’ai entendue parler à Jeanne et Radella. Elle leur disait qu’elle allait commencer ton entraînement.


  —Mon entraînement? Qu’est-ce que cela signifie?


  Céleste haussa les épaules, lui sourit et la poussa dans le couloir.


  Chapitre 18


  Cinq jours passés entre les griffes de Muira Maxwell étaient une éternité.


  Lizzie rajusta le lourd heaume sur sa tête et lança un regard torve à la mère de Broc sous la nasale. Elle voulait, ne serait-ce qu’une fois, faire choir cette femme. Alors, peut-être, aurait-elle droit à un moment de répit.


  La famille de Broc formait un cercle autour de la limite extérieure du terrain d’entraînement. Ils criaient leurs encouragements avec force braillements –les hommes, les femmes et les enfants, tous vêtus de tartans multicolores. Céleste se tenait aux côtés de John et regardait par l’espace de ses doigts écartés devant son visage. Elle était la seule qui semblait craindre un tant soit peu pour la vie de son amie.


  —Allez, Lizbeth. Reprenez vos appuis, la somma Muira en pointant son arme sur elle à un angle si dangereux qu’elle n’eut de choix que de se mettre en position de défense.


  Après s’être entraînée au combat chaque jour du matin au soir, Lizzie devait admettre qu’elle ne grinçait plus des dents dès qu’elle touchait la garde d’une épée. En vérité, si elle n’était pas obligée d’être harnachée si lourdement, elle ferait peut-être une adversaire digne de ce nom.


  Muira tourna autour d’elle à l’intérieur du cercle de terre nue avant de porter une nouvelle attaque.


  Lizbeth bloqua. Le fracas du métal lui perça les tympans et se répercuta dans son crâne tel le crissement d’un millier d’ongles râpant sur l’os. Le soleil de plomb rendait ses mouvements balourds et son heaume pesant lui pinçait la peau du cou. Elle était engoncée dans une cotte de maille et dans des braies, et ses jambes refusaient d’effectuer les mouvements qu’elle souhaitait, gênées par les protections qui lui couvraient les cuisses et les tibias.


  —Votre garde est exécrable aujourd’hui, lui lança Muira en faisant tournoyer d’un geste ample son épée.


  Ce faisant, elle se découvrait et donnait à Lizbeth l’opportunité de lancer un coup d’estoc. Quand rien ne vint, elle fit un geste de la main plein de dédain:


  —Et vous laissez passer une telle attaque! Vous pensez pouvoir mettre à bas un ennemi sans coup férir?


  Lizzie tint sa langue, mais elle bouillait intérieurement et avait envie de mordre cette sorcière. Si elle ne s’était pas rempli le ventre en milieu de matinée avec du pain, de l’hydromel et du poisson salé, elle aurait peut-être cédé à cette tentation.


  —Peut-être que la damoiselle a besoin d’un tantinet plus d’énergie, lança tante Radella, un scone dégoulinant de coulis de framboise à la main.


  Elle s’était rendue à l’évidence que les tantes avaient pris à bras-le-corps la mission de la faire grossir afin de la préparer à l’enfantement. Si elles osaient une fois encore la forcer à avaler une tourte au mouton, ou du pain bannock*, ou un morceau de ce satané hareng saur, elle leur fendrait la tête à coups de tranchoirs, à ces rouquines. Elle avait cherché ardemment à gagner le respect de tous les parents de Broc, mais elle avait peur que son corps n’en ait payé un lourd tribut.


  —Mange-le toi-même, Rae, brailla Muira en levant son épée à la verticale au-dessus de sa tête. Cette damoiselle est déjà assez mollassonne comme ça.


  Tchac.


  Lizzie bloqua un nouveau coup qui lui fit vibrer tout le bras jusqu’à l’épaule. Les tripes tourmentées, les muscles moulus et le cerveau débordant de ses leçons journalières, elle doutait posséder l’endurance nécessaire pour vivre parmi ces gens. Même avec la protection des gantelets, la corne sur ses mains avait déjà viré aux cloques, qui avaient éclaté, guéri et séché pour devenir des cals. Affublée comme un homme, imprégnée de l’odeur du cuir et de la transpiration, elle avait l’impression que la femme que Broc avait épousée avait disparu.


  —Attaquez d’un tranchant, ma dame! s’égosilla Gregor, le mari de Deirdre, tandis que petit Broderick imitait les gestes de Muira avec son épée en bois.


  —Tenez votre épée à deux mains et frappez d’estoc! suggéra Reynold, l’époux de Beth.


  Elle lança son bras bien haut pour bloquer une autre attaque à l’aide de la protection métallique qu’elle portait sur son avant-bras.


  —Ma dame, je vous en prie. Cela suffit pour aujourd’hui, implora Lizzie.


  —Il n’est pas encore midi, rétorqua Muira.


  Cette dernière changea son épée de main et enroula les manches de sa tunique au-dessus des coudes avant de faire un petit bond en arrière et d’abattre une nouvelle fois sa lame sur Lizzie.


  En un éclair, elle ramena son épée à l’horizontale au-dessus de sa tête. Lorsque les lames s’entrechoquèrent, la vibration lui parcourut la colonne vertébrale. Que le diable emporte cette femme et son épée, et qu’il la noie dans son pot de chambre! Peut-être cela la ferait-elle suer. Lizzie jeta son arme au sol, enleva ses gantelets de cuir et se délesta elle-même de son armure.


  —Croyez-vous pouvoir abandonner le combat? Ne souhaitez-vous pas faire la fierté de votre époux lorsqu’il sera de retour d’Édimbourg?


  Broc était la seule raison qui la poussait à faire des passes d’arme avec cette femme qui lui apparaissait comme le diable incarné. C’était pour lui qu’elle voulait être forte, c’était lui qu’elle voulait rendre fier; mais elle n’en pouvait plus de jouer les moutons de Panurge. Elle souleva son épée sans peine de sa main nue et se sentit remarquablement agile sans l’encombrement de tout ce surplus de métal.


  —Si je vaincs, vous me laisserez en paix pour le restant de la journée.


  Muira eut un rire méprisant.


  —Même si, par quelque miracle, vous parvenez à gagner ces instants de répit, vous perdrez tout ce temps à vous faire du mauvais sang pour vos neveux. Le connétable de votre Tour a accordé à Broderick sa période de deuil plus le temps nécessaire au voyage. Ses conditions sont clairement présentées dans sa missive.


  Ces conditions avaient failli lui valoir une crise d’apoplexie lorsque le page anglais avait apporté la lettre de lord Hollister trois jours plus tôt. Ce bâtard exigeait qu’elle soit rendue aux bons soins de son père et que lui soit remise la seconde moitié du parchemin; faute de quoi, le jour du sabbat venu, il priverait les enfants de toute nourriture.


  —Je ne lui fais pas confiance.


  —Il ne mettra pas en péril sa seule monnaie d’échange. Vous ne pouvez rien faire d’autre que de vous entraîner en attendant votre époux. Ainsi, vous arrêterez de vous tourmenter.


  Le délai accordé par lord Hollister allait bientôt expirer et Lizbeth attendait avec beaucoup d’impatience le retour de Broc, non seulement pour elle-même, mais aussi pour Martin et Eli. Alors, plutôt que d’attendre vainement, elle combattait.


  —Peut-être choisirai-je aujourd’hui de me faire du mauvais sang pour mon époux; ou bien pour Smitt et les cinq guerriers du clan Maxwell qui doivent encore rentrer de leur mission.


  —Ce sont de grands gaillards d’Écossais. Il n’est pas rare que Smitt disparaisse des mois durant, tout comme Ian. Il ne serait pas étonnant qu’ils aient fait halte dans toutes les auberges à ribaudes d’ici à la frontière. Maintenant, si vous n’avez rien de plus pour marchander, nous allons nous concentrer sur notre entraînement, trancha Muira, la tête penchée de côté et un sourire aux lèvres.


  Même si Lizzie avait envie de retourner à Londres pour ses neveux, Broc lui avait interdit de quitter le château de Skonóir. Pas une seule fois depuis son arrivée elle n’avait été autorisée à sortir de la forteresse. Elle commençait à se sentir ankylosée à cause du confinement. Si Muira voulait marchander, alors soit!


  —Si je vous terrasse, je veux prendre un bain –à l’abri des regards. Ensuite, je veux pouvoir aller cueillir des fleurs –seule. Enfin, je veux que vous m’accordiez la journée de demain pour travailler à l’officine d’apothicaire.


  Muira leva les yeux au ciel –geste qui rappela à Lizbeth son mari.


  —C’est entendu.


  À présent, elle avait une raison de se battre: pour avoir la paix. Elle se campa solidement sur ses pieds et tint son coude bien collé contre ses côtes, comme on le lui avait enseigné. Elle para chaque attaque de Muira, ses épaules la martyrisant à chaque coup.


  —Lady Maxwell! Lady Maxwell! crièrent-ils tous de plus en plus fort.


  Elle n’avait aucune idée s’ils l’acclamaient elle ou si ces encouragements étaient destinés à Muira, mais elle n’en avait cure. Elle voulait un bain et des huiles –parfumées–, ainsi qu’un peu du savon extraordinaire de tante Radella. Elle voulait passer une soirée en paix dans les appartements du seigneur, en dépit du sentiment de solitude qui l’étreignait lorsqu’elle s’y rendait. Il était étrange que la chose qu’elle cherchait le plus à retrouver fût celle qui l’avait fait le plus souffrir lorsqu’elle vivait à la Tour: la solitude.


  —Si vous voulez gagner ce combat, il vous faudra attaquer au moins une fois.


  Hadès lui-même refuserait à cette femme arrogante l’accès aux Enfers.


  Lizzie brandit son épée et l’abattit de toutes ses forces. Elle manqua sa cible et perdit l’équilibre. Muira la railla.


  —Appelez-vous cela une attaque? Cela ressemble plus à une cabriole. Pointe en avant, donnez des coups secs, damoiselle. Secs! Imaginez votre ennemi en face de vous.


  Le visage de lord Hollister lui apparut et la colère l’aveugla aussitôt. Lizbeth attaqua une première fois, puis une deuxième, gagnant en rapidité. Elle compta chaque coup porté.


  Muira bloqua, encore et encore. Lizzie ne pourrait jamais la vaincre. Jamais elle n’aurait la paix. La peste soit de Broc de l’avoir abandonnée aux mains de ce peuple aux mœurs barbares. Elle poussa un grognement entre ses dents serrées et fit tournoyer son épée en l’air.


  Puis la fit retomber sur son adversaire.


  —Mo chreach!


  La lame de Lizbeth mordit la chair de Muira à l’extérieur de la cuisse. Du sang imbiba ses braies marron clair.


  —Bonté divine! Veuillez me pardonner, ma dame! s’écria la jeune femme, horrifiée.


  Le souffle court, la mère de Broc s’essuya le front avec sa manche et fit signe à un écuyer de venir récupérer son épée.


  —Un guerrier ne demande jamais le pardon lors d’un combat. Vous m’avez touchée, je saigne –vous avez gagné, déclara-t-elle en inclinant la tête, reconnaissant sa défaite et gagnant par là les applaudissements de sympathie de la foule. Vous êtes prête.


  —Prête à quoi? s’enquit Lizbeth, les poumons en feu.


  —À vous défendre, damoiselle, dussiez-vous être attaquée.


  La victoire se répandit dans ses veines. Elle se sentait d’attaque pour marcher sur l’Angleterre et escalader la Tour afin d’occire elle-même lord Hollister. Ses doigts se crispèrent autour de la poignée de son épée alors qu’elle savourait cet inhabituel sentiment de triomphe.


  —Venez. Je vais faire passer l’ordre aux servantes de vous faire chauffer de l’eau, dit Muira en faisant un pas en direction du donjon.


  —Je désire aller cueillir des fleurs en premier lieu.


  Son épée à l’épaule, pointe vers le haut, Lizzie dépassa la mère de son époux et se mit en route sur le sentier battu qui menait aux portes du château.


  —Où allez-vous?


  —À moins qu’il n’y ait un autre moyen de franchir les douves, c’est par là que je vais, expliqua-t-elle en pointant son doigt en direction du pont-levis.


  John et Reynold lui bloquèrent le passage, et l’assurance de sa démarche s’évanouit. Elle n’avait nul besoin de voir Muira pour savoir que c’était elle qui leur avait donné ordre de se positionner là, probablement d’un geste du doigt.


  —Vous ne pouvez vous rendre au-delà du mur d’enceinte. Votre époux l’a interdit. C’est dangereux.


  —Plusieurs vallées nous séparent des limites de vos terres. Et je ne vous parle même pas de grand-mère, qui vit au-delà du mur d’enceinte. Il m’a laissée là-bas pendant deux jours lorsque nous sommes arrivés pour la première fois.


  —Vous n’étiez pas mariés à ce moment-là, et personne ne s’intéresse à grand-mère. En tant qu’épouse du seigneur, vous êtes constamment en danger et devez rester à l’intérieur de la forteresse.


  Cette querelle n’avait plus pour objet la cueillette de fleurs. C’était une question de rang, et celui de Lizzie était plus élevé au sein du clan que celui de sa belle-mère.


  —Ma dame, j’ai été retenue captive toute ma vie. L’on ne me retiendra pas entre ces murs alors que cela fait si peu de temps que j’ai échappé à ma prison. Je vous ai vaincue. Je me rends dans le vallon. En tant qu’épouse de votre seigneur, j’exige que vous obéissiez et me laissiez passer.


  Lizzie avait tellement envie de s’éloigner de la mère de Broc qu’elle ne se souciait pas du nombre de gardes qu’il lui faudrait prendre avec elle pour la faire céder. Elle tourna les talons et leva les yeux sur John et Reynold.


  —Messieurs, accepteriez-vous de m’escorter hors de ces murs pour l’après-midi?


  Ils regardèrent tous deux par-dessus son épaule pour voir si Muira acceptait. Ce dut être le cas, car ils s’empressèrent d’acquiescer et s’écartèrent pour la laisser passer. Dès qu’elle se mit en marche, elle entendit d’autres bruits de pas s’ajouter aux leurs. Elle se retourna et constata qu’un bataillon de six guerriers la suivait.


  Elle maugréa et se mit en marche d’un pas lourd vers les portes de la forteresse. Elle ne manquerait pas d’étrangler Broc à son retour.


  


  ***


  


  Les nuages menaçants chargeaient l’air d’une humidité qui se déposait sur le visage de Lizzie et renforçaient le parfum sucré des héliotropes violets dont Lizzie emplissait les bras de John. Cette fragrance l’apaisait, la calmait, tandis que la bruine lui évoquait Broc. Ce mélange lui remontait le moral et la mettait de bonne humeur.


  Elle se pencha au pied d’un bouleau argenté pour cueillir une autre fleur avant de la déposer entre les bras de John. Alors que ses yeux passaient sur le visage de ce dernier, elle surprit son sourire malicieux.


  —Céleste se fait du souci pour vous. Il serait bon de lui rappeler que vous êtes heureuse, lui dit-il en pliant les genoux pour la regarder dans les yeux.


  —Qu’est-ce qui vous fait croire que je le suis? s’enquit-elle en se baissant pour couper une touffe d’herbe à l’aide de son couteau.


  —Votre sourire. Il est contagieux, expliqua-t-il en désignant les guerriers qui les accompagnaient d’un geste de la tête, chassant ainsi un filet de rosée qui perlait sur son crâne chauve. Je ne savais même pas que Duffy avait des dents.


  Elle connaissait John, ainsi que le mari de Beth, mais ne savait pas très bien lequel des quatre autres était Duffy. Elle lança un coup d’œil aux cinq guerriers du clan Maxwell qui la regardaient à présent avec un sourire béat de bambin timide. Ils se tenaient là, aussi hauts et larges que les troncs du domaine forestier environnant. Chacun portait des fleurs entassées au creux des bras; ils avaient un air bien étrange, et leur présence en ce lieu semblait farfelue, avec leurs épées attachées dans le dos et à la taille, leurs sgian dubhs qui dépassaient de leurs bottes lacées et leurs muscles qui saillaient derrière l’amas de pétales colorés.


  Elle leur rendit leur sourire amusé en pensant qu’ils avaient autant l’air d’intrus dans ce décor qu’elle n’était un imposteur dans le rôle de lady Maxwell, châtelaine de Skonóir. Elle ne serait jamais à la hauteur pour porter le titre de Muira. Cela faisait plus de trente ans que cette femme occupait ce rang. Elle se comportait parmi les femmes du clan comme une reine agitant son sceptre, et parmi les hommes comme un guerrier brandissant son épée. Elle avait fait la guerre pour son clan. Lizzie était tout ce que Muira n’était pas –douce, timide, anglaise.


  Mais elle refusait que cette femme ruine cet instant, alors elle s’essuya les mains sur ses braies et porta son attention sur John.


  —Les fleurs me rendent heureuse et la pluie me rappelle une danse.


  —Une danse partagée avec votre époux, peut-être? insinua John avec un clin d’œil.


  —Il vous en a parlé? s’offusqua-t-elle, les joues brûlantes.


  —Que nenni. Mais j’ai vu juste, manifestement.


  Elle baissa la tête, embarrassée d’avoir donné dans le piège de John.


  —Nous devrions reprendre le chemin de la forteresse, suggéra-t-il en plissant les yeux pour scruter le domaine forestier.


  Depuis qu’ils étaient entrés dans le vallon, il la houspillait pour se hâter de retourner se mettre à l’abri derrière des murs entre lesquels Lizzie n’avait aucune envie d’être cloîtrée.


  —J’ai peur de ne pas avoir ma place ici.


  Un grognement de frustration monta de la gorge de John et il soupira bruyamment.


  —Je suis de votre avis, vous n’avez rien à faire ici. La place de l’épouse du seigneur se trouve là-bas, argua-t-il avec un regard en direction du château.


  —Nenni. Je veux dire en Écosse. Muira ne m’aime pas.


  —Cela fait des années que lady Maxwell n’entraîne plus personne. Elle vous a laissée gagner, damoiselle. Croyez-moi, elle vous a acceptée.


  —Elle ne m’a pas laissée gagner, contra Lizzie en caressant du bout des doigts la garde de son épée. J’ai fait couler le sang. Cette victoire est entièrement mienne.


  —Tante Muira a délibérément baissé sa garde; mais je peux vous assurer qu’il n’en aurait rien été si elle avait su que vous alliez quitter la forteresse.


  —Nous sommes sur les terres du clan Maxwell. Le pont-levis pour entrer dans le château de Skonóir se trouve juste derrière cette colline. Vos frontières sont-elles si mal gardées que vous vous sentiez en péril? le railla Lizbeth.


  —Ce n’est pas nous qui sommes en danger, mais vous. Votre personne a de la valeur pour notre clan. À la seconde où Broderick vous a prise pour épouse, il a fait de vous une cible de choix pour les pillards. Ils parcourent les frontières, volant le bétail et tout ce qui peut leur rapporter quelques pièces. Lord Maxwell offrirait une belle fortune pour votre rançon, dussiez-vous être capturée.


  —Pourquoi Muira ne me l’a-t-elle pas dit?


  —Elle essaie de vous ménager.


  —Me ménager? Est-ce comme cela qu’elle s’y prend? Il semblerait qu’elle cherche plutôt à m’humilier, s’emporta Lizzie en se mettant en marche sur le chemin du château. Je n’aime pas parier, mais si je devais le faire, mon argent serait sur l’hypothèse qu’elle m’a volontairement laissée sortir de la forteresse dans l’espoir que je n’en réchappe pas. Quelqu’un aurait dû me parler de ces pillards. Je ne désire pas que mes étranges flâneries fassent perdre à lord Maxwell de l’or et des hommes. Veuillez excuser le manque d’égards dont je fais preuve envers le titre que je possède à présent. Je ne suis pas habituée à avoir tant de valeur.


  John accéléra à ses côtés, tout comme le craquement des branches qu’il piétinait.


  —On pourrait penser qu’une damoiselle portant le nom du bourreau aurait l’habitude d’être menacée.


  —C’est comme une maladie. La plupart des gens ont peur de moi comme ils ont peur de mon père, expliqua Lizbeth en ramenant ses cheveux vers l’arrière afin de pouvoir observer le visage de John, curieuse de savoir ce qu’il pensait d’elle. Ai-je l’air du genre à trancher des têtes tout en achetant des rubans de soie sur Watling Street?


  —Que nenni, se gaussa-t-il.


  Cette réaction lui fit penser que les Écossais étaient loin d’être aussi prompts au jugement que les Anglais.


  Un gargouillement derrière eux la fit se retourner.


  L’un des guerriers du clan tomba à genoux. Les coquelicots jaunes qu’il tenait dans les bras s’éparpillèrent au sol devant lui. Ses yeux pâles, écarquillés de surprise, se perdaient dans le vide tandis qu’un filet de sang s’écoulait du coin de ses lèvres.


  Lizzie eut un hoquet de surprise qui fut subitement couvert par le bruissement des fleurs tombant au sol. Des taches de couleurs jonchèrent les environs là où les guerriers du clan avaient lâché leurs bouquets pour s’emparer de leurs armes.


  Les bois s’animèrent. Des bras et des jambes sortirent des troncs. Des corps vinrent à la vie dans une explosion de feuillage. Puis, des taches pourpre et or aux contours grossiers sortirent du couvert des arbres.


  —Ramène-la à Skonóir! hurla Reynold en désignant John de la pointe de son épée.


  —Palsambleu! s’écria celui-ci en agrippant Lizbeth par le coude et en la tirant de toutes ses forces.


  Elle n’était pas aussi rapide que lui.


  —Des pillards?


  —Que nenni. Ils portent les couleurs d’York.


  —Des hommes de Gloucester? demanda-t-elle, incrédule.


  Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Elle jeta un regard en arrière. Chaque homme du clan engagé dans le combat affrontait trois hommes d’York. Elle trébucha, mais John la retint par le bras avec une poigne de fer et la força à garder le rythme. L’instinct de survie lui fit accélérer l’allure jusqu’au sommet du tertre. Elle avait la gorge en feu alors que ses pieds battaient le sol. Le pont qui passait au-dessus des douves apparut, mais le bruit des sabots s’intensifia derrière elle.


  À côté d’elle, John s’écroula et disparut.


  Son propre hurlement était un cri de détresse destiné à la femme terrifiée qui se terrait en elle. John, à quatre pattes, luttait pour se relever, une dague plantée jusqu’à la garde dans l’épaule.


  —Courez!


  Elle tira son épée alors que des taches de lumières lui brouillaient la vue.


  Dans un tourbillon pourpre et violet, l’homme de Gloucester se jeta de son cheval en marche. Il tomba directement sur elle et lui enfonça le genou dans le ventre en lui arrachant son arme des mains aussi aisément que si elle avait été une enfant. Le poids de cet homme l’étouffait. Ses côtes lui comprimaient les poumons et lui coupaient presque la respiration. Elle se débattit sous le soldat avec la détermination d’un combattant aguerri. Elle ruait et remuait en tous sens, poussait de toutes ses forces sur les épaules de son assaillant, sur son cou, son menton, enfonçait ses ongles dans sa peau flasque. Mais elle était loin d’avoir la force nécessaire pour lutter contre cet homme. Ce vil puant de Godon lui enserra les poignets comme dans un étau et la traîna sur le dos jusqu’en bas de la colline.


  Sur le versant, le corps immobile et tordu de John était allongé face contre terre.


  —Non! cria-t-elle en se débattant de plus belle, donnant des coups avec les bras et les jambes, enfonçant ses ongles dans la main qui la maintenait, tandis que chaque muscle de son corps palpitait de rage. Lâchez-moi! beugla-t-elle en vain, cherchant désespérément à venir en aide à John.


  Elle planta ses talons dans le sol, traçant des sillons dans la terre humide jusqu’à ce que le mélange contrasté de l’odeur du sang et celle des fleurs lui attaque les narines. Elle se contorsionna pour voir, étendus au milieu d’un jardin de fleurs sauvages, le corps des cinq guerriers du clan Maxwell. Le sang teintait en pourpre des pétales de toutes les couleurs et peignait un tableau qu’elle garderait éternellement en mémoire.


  La salive s’accumula dans sa bouche. Le goût cuivré de la bile lui écorcha la gorge. Ils étaient des fils, des époux et des pères. Lizzie songea à Céleste et à son fils à naître, et eut envie de pleurer; mais six hommes d’York l’encerclèrent et la clouèrent au sol –deux pour chaque jambe, un pour chaque bras. Ses yeux se posèrent sur le contour doré d’un nuage. Ce fil doré fut rompu lorsque le plus infâme démon de son passé surgit au-dessus de sa tête –lord Hollister.


  Son visage émacié était encadré par des cheveux noirs ondulés, et l’éclat diabolique de ses yeux noirs emplit Lizbeth d’un frisson de terreur. Sous le poids de ses entraves, elle se mit à trembler de tous ses membres. Elle se détourna pour ne pas voir sa mâchoire tordue et son sourire arrogant. Les tentatives de Broc pour la rendre courageuse avaient échoué, car la peur la paralysait.


  Lord Hollister fit courir la pointe de son épée depuis son menton et le long de son cou, passa entre ses seins et s’arrêta au milieu du sternum. La lame aiguisée perça sa tunique et menaça de lui entailler la peau.


  —Vous avez toujours aimé compter, Lizbeth. Combien d’hommes pensez-vous que j’aie dû abattre pour parvenir jusqu’à vous? lui demanda-t-il en extirpant la moitié de parchemin de son surcot avant de le lui lancer à la figure. Je veux l’autre moitié.


  —Me croyez-vous assez idiote pour l’emmener avec moi? Lord Maxwell a promis de vous l’apporter en échange de mes neveux.


  —Je n’ai aucune confiance en la parole d’un Écossais, ni en celle de sa catin.


  —Je ne suis pas sa catin. Je suis son épouse et vous empiétez sur le sol du clan Maxwell, gronda-t-elle en montrant les crocs, galvanisée par l’image de Broc.


  —Vous osez me menacer? aboya-t-il en se laissant tomber au sol, plantant son genou osseux entre ses cuisses couvertes par les braies. Vos gardes ont été étripés et votre époux n’est pas là pour vous protéger. Vous êtes pourtant bien placée pour savoir que la mort est une douce fin en comparaison de ce que d’autres pourraient vous faire subir. Dites-moi, Lizbeth, votre mari aurait-il toujours envie de vous si vous étiez souillée par trente soldats anglais?


  Il parcourut du doigt la trace laissée par la cicatrice près de l’oreille de la jeune femme. Le contact de sa main était plus répugnant que tous les démons de l’enfer. Elle lui cracha au visage en guise de réponse.


  —Il vous saignera, l’invectiva-t-elle.


  —Il lui faudrait toute l’Écosse rassemblée pour me vaincre, se vanta-t-il en essuyant la salive de Lizzie qui s’était accrochée dans sa barbe noire, un rictus immonde lui déformant le visage. Je chevauche aux côtés des hommes du duc de Gloucester. Une armée de près de trois cents hommes qui se dirige vers Northampton pour se rallier à Sa Majesté le roi.


  Comment était-ce possible? Ses tripes refusaient de voir la vérité.


  —Mais vous conspirez justement contre le royaume que le duc de Gloucester a juré de protéger.


  —Peut-être ne fais-je qu’obéir aux ordres de Gloucester. Qui pensez-vous qui soit pressenti pour succéder au roi Edward?


  —Le prince Edward, répondit Lizzie sans la moindre hésitation.


  —Pas si le duc de Gloucester proclame que les fils du roi sont des bâtards. Dans ce cas, ce serait lui-même qui accéderait au trône.


  —Mensonge! s’exclama Lizzie en cherchant dans les mots de lord Hollister une vérité qu’elle ne parviendrait pas à trouver. Si vous conspiriez avec le duc, alors vous ne m’auriez pas suivie jusqu’à Middleham. J’ai révélé au grand jour votre traîtrise envers la Couronne et votre complicité avec le duc de Buckingham.


  —Mais vous n’avez pas remis le document à Gloucester, grogna-t-il. Vous ne lui avez fourni aucune preuve. Il fut aisé de le convaincre de faire fi de ces accusations à mon encontre et celle d’Henry Stafford lorsque je lui ai dit que vous aviez aidé un espion écossais à s’évader. Gloucester hait les Écossais et est désormais convaincu que vous conspirez avec eux.


  —Alors le duc est un cocard, car ses ennemis agissent sous son nez.


  —Son tort fait ma fortune.


  —Si vous l’avez déjà convaincu que vous n’êtes pas son ennemi, alors que faites-vous là?


  —Le duc de Buckingham m’envoie pour récupérer la seconde moitié du parchemin, et j’ai bien l’intention de me réjouir pleinement en vous faisant payer le fait de me l’avoir dérobé.


  Lizzie ne doutait pas le moins du monde qu’il allait concocter pour elle un châtiment des plus cruels. Les scènes sanglantes de toutes les exécutions auxquelles elle avait dû participer se bousculèrent dans sa tête et firent flancher sa détermination. Kamden était mort d’un seul coup de hache. Elle n’aurait pas droit à la même clémence.


  —Pourquoi me haïssez-vous tant? se lamenta-t-elle.


  Cette question pathétique franchit ses lèvres avant qu’elle puisse la retenir.


  —Car dans vos veines coule le même sang que cette vile ordure qui s’est approprié ma femme et mes fils.


  —Ils n’ont jamais été vos fils.


  À peine eut-elle lâché ce commentaire qu’il la gifla de toutes ses forces. La douleur cuisante qui s’ensuivit vibra au même rythme accéléré que son pouls.


  —Attachez-la à un cheval.


  Chapitre 19


  —Rendez-vous à la grand-salle et annoncez mon arrivée, ordonna Broc à son sénéchal. Je désire m’entretenir avec ma femme avant d’être assailli par mes frères de clan.


  —Très bien, messire, obéit l’homme en descendant de cheval avant de prendre les rênes de leurs deux montures et de les remettre à un écuyer qui patientait.


  Pressé de retrouver sa femme, Broc monta rapidement les escaliers qui menaient au donjon. Avec un peu de chance, les hommes du clan seraient encore à se prélasser dans la grand-salle après le souper, et les femmes trop occupées par leurs tâches et leurs petiots pour le voir monter discrètement par la tour. Il se glissa dans le couloir et fut fort aise de le trouver désert.


  Certain qu’il pouvait parvenir jusqu’à la tour nord sans se faire repérer, il grimpa les marches quatre à quatre. Son voyage à Édimbourg avait été fructueux et Lizbeth serait heureuse de savoir que le roi James avait déjà fait parvenir des messages à ses ambassadeurs en France et envisageait aussi de faire la paix avec l’Angleterre. Le temps qu’il avait passé loin d’elle lui avait permis de se rendre compte qu’elle n’était point un amour volatile, et davantage qu’un corps pour satisfaire ses envies. Elle était devenue une part de son âme. Il ne pourrait diriger le clan Maxwell si elle n’était pas là pour le soutenir. Elle le rendait fort et sans peur. Tout cela, il comptait le lui dire après lui avoir fait l’amour –deux, ou peut-être trois fois– avant de repartir pour Londres. Il avait déjà l’eau à la bouche en pensant au goût de son ange et dut avaler le trop-plein de salive.


  Il ouvrit la porte de ses appartements mais les trouva vides et froids. Bigre! Il avait tellement espéré qu’elle serait là. Son absence, toutefois, laissait penser qu’elle avait pris ses aises et devait être occupée à papoter avec les femmes du clan.


  Il redescendit les escaliers d’un pas léger et entra dans la grand-salle. Là où ses frères de clan auraient dû être attablés, seules se trouvaient sa mère et quelques damoiselles qui musardaient.


  Quelque chose n’allait pas.


  —Où est Lizbeth?


  —Elle est partie, répondit sa mère en tournant la tête, le teint pâle et fiévreux, des poches noires alourdissant ses yeux rouges et gonflés.


  —Comment ça partie? s’enquit-il en traversant à grands pas la pièce dans laquelle flottait une odeur aigre de jonc.


  —Hier au soir, votre épouse est sortie de la forteresse pour cueillir des fleurs. Elle n’est pas revenue, répondit-elle en détournant le regard sur l’âtre vide, sans doute pour cacher sa culpabilité.


  Sa respiration échappa à son contrôle, laissant éclater sa rage. Sa main descendit jusqu’à la garde de son épée avec l’envie pressante de la tirer au clair.


  —J’ai donné l’ordre de la garder dans l’enceinte du château. Qui a contrevenu à ma décision?


  —C’est moi qui lui ai donné la permission de sortir, avoua Muira en fermant les yeux.


  —Comment? hurla-t-il.


  Les damoiselles arrêtèrent de nettoyer, lâchèrent leur seau et s’enfuirent comme des poules apeurées. Il ne voulait pas croire que sa mère était capable d’une telle rouerie, mais elle ne lui avait jamais donné de raison de croire le contraire.


  —Avez-vous fait relever le pont-levis une fois Lizbeth passée les douves?


  —Que nenni. Ce n’est pas du tout comme vous le sous-entendez, rétorqua-t-elle en relevant ses jupes pour s’avancer vers lui.


  Ses yeux noisette viraient plus au gris qu’au vert à présent et étaient ternes, tristes et implorants.


  Broc fit un pas de côté pour tenter de rester à distance. Ses émotions étaient bien trop brutes, et il perdait de plus en plus le contrôle. Il serra les poings à s’en briser les phalanges. Elle était sa mère et pourtant la colère qui coulait dans ses veines l’incitait à se battre. Pourquoi ne portait-elle donc pas d’épée?


  —Il n’est point besoin de cacher l’inimitié que vous lui vouez. Vous la tenez pour responsable de la mort d’Aiden.


  —Pourquoi la tiendrai-je pour responsable?


  Il n’avait aucune envie de jouer à ce jeu ni de supporter cette stupidité feinte.


  —Vous êtes une femme intelligente, mère. Qui croyez-vous qui nous a soumis à la question, Aiden et moi, dans les cachots de la Tour?


  —Vous m’avez dit qu’Aiden avait été rossé par un mari jaloux, dit Muira avec un regard d’incompréhension, la tête inclinée.


  —Rossé, mais pas tué. C’est le père de Lizbeth qui a terminé ce que le comte de Kressdale avait commencé; mais bien entendu, vous savez déjà tout cela. C’est pour cette raison que vous l’avez envoyée hors des murs –pour la punir de la mort d’Aiden.


  Il savait pertinemment que cela arriverait. Comment avait-il pu faire confiance à sa mère pour la protéger?


  Elle se plaqua les mains contre la poitrine et prit de longues inspirations.


  —Aiden n’est plus. Je n’ai jamais tenu votre épouse pour responsable de sa mort. Vous m’accusez de félonie, et je ne le mérite point. Elle n’est pas sortie de la forteresse sans escorte. Six guerriers l’ont accompagnée de l’autre côté du tertre. Ne les voyant pas revenir, j’ai envoyé votre oncle Ogilvy les trouver à la nuit tombée.


  —Et? la poussa-t-il à poursuivre, sentant un spectre glacé envahir son âme.


  —Il a retrouvé les corps mutilés de nos frères de clan. Gil, Lucas et Fin étaient déjà morts lorsqu’il est arrivé. Reynold avait la cage thoracique ouverte mais Deirdre a réussi à le recoudre. Duffy a perdu son bon bras et John a eu une dague plantée dans l’épaule. Ils ont été installés à l’étage, dans la tour nord. J’ai fait quérir le père Salomon. La fièvre de John n’est pas retombée depuis qu’ils l’ont ramené. J’ai peur qu’il ne passe pas la nuit.


  Elle prit une inspiration tremblante avant de poursuivre:


  —Le pisteur a rassemblé une troupe de vingt hommes et est reparti dans la forêt avec ses limiers. Ils ont suivi une trace jusqu’au loch où ils ont trouvé Smitt et les autres attachés à des piquets et salement battus.


  —Ventre-saint-gris! Qui l’a emmenée? rugit-il, son esprit et son corps transportés par la furie qui lui déversait une vive chaleur dans les veines.


  Il aurait dû être là pour la protéger, pour les protéger tous.


  —Smitt dit que Hollister chevauche avec les hommes de Gloucester. Il attendait depuis des jours que Lizbeth sorte de la forteresse.


  —Non!


  Poussé par une rage incontrôlable, il se saisit d’un tabouret et l’envoya valdinguer à travers la grand-salle. Des débris de bois volèrent de tous côtés au moment où l’impact se répercutait contre les murs de pierre, mêlé à son rugissement. Il voulait faire mal à Hollister, ainsi qu’à Gloucester, et leur arracher chacun de leurs membres. Ses mains se crispèrent en anticipant l’instant où il les aurait à sa merci, tandis qu’une contraction brûlante s’emparait de sa nuque et se répandait jusque dans son crâne.


  L’image du corps mutilé de ses sœurs lui revint en mémoire. La chair calcinée, les vêtements déchirés, éparpillés dans les ravages, voilà ce qu’avait laissé derrière lui le feu destructeur que Gloucester avait déchaîné sur le Dumfriesshire. Broc déglutit et tint ses paupières fermement closes. Il pouvait toujours sentir sur sa langue la suie et les cendres qui tombaient tels des flocons de neige tout autour d’eux.


  —Dieu m’en est témoin, Gloucester ne m’enlèvera plus personne.


  —Votre sénéchal rassemble en ce moment tous les hommes sur le terrain d’entraînement. Ils sont prêts à partir sur votre ordre, déclara Muira, une larme lui sillonnant la joue.


  Il pivota avec, dans le cœur, une mer glacée emplie de ténèbres. Il ne ferait pas preuve de compassion envers elle, pas plus qu’il ne lui pardonnerait un jour de n’avoir pas su protéger son épouse.


  —Pleurez-vous pour Lizbeth ou pour les filles que Gloucester vous a arrachées?


  —Je pleure pour chacune d’elles. En dépit de vos accusations ou de votre ressentiment à mon égard, je suis fière d’avoir Lizbeth pour bru, répondit-elle d’une voix enrouée.


  —Vous pourrez le lui dire en personne quand je l’aurai ramenée, déclara-t-il pour mettre fin à la conversation.


  Il se précipita ensuite vers les portes du donjon tandis que son cœur lui lacérait la poitrine.


  Ces cocards allaient faire crever leurs chevaux.


  Lord Hollister les avait menés au-delà de la frontière, chevauchant à bride abattue jusqu’aux Marches de l’Ouest de l’Angleterre. Ils avaient cavalé ainsi toute la nuit par la route, à la lueur de la lune, puis avaient poursuivi leur cavalcade effrénée le jour suivant. Chaque vallée qu’ils avaient traversée, chaque tertre franchi, l’éloignait davantage de son protecteur. Ils lui avaient entravé les chevilles à l’aide d’une corde qu’ils avaient fait passer sous le ventre de sa jument épuisée, et elle devait remuer les doigts pour continuer à faire circuler le sang dans ses mains ligotées aux poignets. Bien que sa situation fût des moins enviables, elle trouvait une consolation dans le fait de savoir que Martin et Eli étaient à l’abri de la cruauté de ce vilain.


  Lord Hollister s’était tapi dans les bois environnant le château de Skonóir telle une ombre sinistre attendant de s’abattre sur sa proie. Elle rendait grâce à Dieu de ne pas avoir laissé Broc être le premier à entrer dans ce vallon. Non seulement Hollister aurait été en possession des deux parties du document, mais il n’aurait pas cillé en égorgeant son époux. Trop de gens avaient déjà trouvé la mort par sa faute et celle de ce parchemin. À présent, elle craignait de devoir payer le prix fort pour l’avoir dérobé. Elle accepterait n’importe quel châtiment à condition que personne d’autre ne souffre.


  L’image du corps sans vie de John surgit dans son esprit. L’enfant de Céleste allait naître ici-bas sans père. Il ne faisait aucun doute que Smitt et les cinq guerriers qui l’avaient accompagnée au-delà de la frontière avaient péri aussi. Et tout cela par sa faute. Rien de ce qu’elle avait amené au clan n’était à la hauteur de leur loyauté, à part la ruine.


  Lorsqu’ils passèrent à proximité d’anciens monuments de pierre, elle se demanda si un de ses ancêtres ne lui avait pas jeté une malédiction. C’était comme si tous ceux qui étaient chers à son cœur étaient voués à une mort atroce, comme si son amour lui-même avait été leur damnation. C’était idiot de songer à cela, mais Broc serait plus en sécurité s’il ne l’aimait pas.


  Elle planta ses yeux dans le dos de lord Hollister. Il agissait comme juge de sa malédiction, rendant une justice arbitraire, comme il l’avait fait avec Kamden et Emma. L’amour leur avait tout pris.


  Le désespoir pesait lourdement sur son cœur tandis qu’elle caressait la crinière de sa jument alezane en se lamentant de n’avoir pas trouvé une place dans ses braies pour le chapelet de sa mère. En l’absence de celui-ci, elle se remémora le visage de sa mère pour se réconforter en regardant le soleil mourir derrière une sombre forêt. Au fond de la vallée suivante, un grand nombre de tentes avaient été érigées le long de la rivière. Elle en compta vingt-deux. Des nuages de fumée blanche s’élevaient au beau milieu de ce campement que les bruits des conversations amenaient à la vie. Lord Hollister tira sur les rênes de son cheval à l’extérieur de l’installation. D’un mouvement du poignet, il donna l’ordre à tout le bataillon d’York de continuer, sauf l’homme au cheval duquel celui de la prisonnière était attaché.


  Jusqu’à présent, son ennemi ne lui avait pas prêté beaucoup d’attention. Elle n’était qu’un cavalier parmi d’autres, mais maintenant que l’armée la laissait entre ses griffes, elle redoutait qu’il ait décidé de ne rester là à la seule fin d’étancher son désir de la punir.


  —Fais-la descendre de selle, dit-il en démontant et en s’approchant du bord de la rivière pour se soulager.


  La terreur lui tordit l’estomac et faillit la rendre malade. La sentinelle se plaça à côté d’elle et leva sur elle des yeux vert pâle qui n’étaient pas dénués de compassion. Il avait mené sa jument tout le long du voyage et c’était lui qui l’avait escortée jusqu’aux ruisseaux pour satisfaire ses besoins par trois fois. Pas une fois il ne lui avait parlé. Il tira une dague à sa ceinture et trancha les liens qui lui entravaient les chevilles. Il lui offrit son aide pour mettre pied à terre. Lizzie secoua subrepticement la tête, l’implorant en silence de ne pas suivre les ordres. Le couard ferma les yeux pour s’épargner ses suppliques. En dépit de la force avec laquelle elle se cramponnait à la crinière de la jument, le soldat parvint à la tirer de selle.


  —Je vous en prie, ne me laissez pas seule ici avec lui, murmura-t-elle, le visage enfoui contre son épaule.


  Il se contenta de baisser la tête et de s’éloigner.


  Lord Hollister tourna les talons et avança vers elle tout en rajustant ses braies.


  —Ramène les chevaux au camp et informe Buckingham de mon arrivée.


  —Ne préféreriez-vous pas l’en informer en personne? suggéra-t-elle en regardant la sentinelle monter en selle et accepter ses ordres d’un signe de tête.


  —Je préférais de loin la Lizbeth qui savait tenir sa langue, rétorqua lord Hollister après le sifflement fielleux qu’elle lui connaissait bien. Il semblerait que l’Écossais ait fait bien pire que de vous souiller.


  La respiration de Lizbeth se fit plus rapide à son approche. Son odeur rance lui faisait penser au sang, à la luxure, à la vilénie, mais surtout à la haine. Il attacha ses cheveux gras en une queue de cheval avec un dernier regard noir en direction du soldat qui lança sa monture au galop vers le campement.


  —Venez, Lizbeth. J’ai bien peur que vous ayez été salie, dit-il en agrippant la corde qui lui retenait les poignets pour l’entraîner jusqu’à la rivière.


  —Non! Je vous en conjure! cria-t-elle à s’en écorcher les poumons.


  Elle planta ses talons dans la boue, l’angoisse déformant les perspectives autour d’elle. Sa peur lui procurait une force incommensurable et elle parvint à se dégager, mais il la rattrapa par les cheveux et la tira de toutes ses forces. Elle fut traînée jusqu’à la rive et se débattit en tous sens pour se libérer, mais il l’attrapa par les mollets. Elle avait les ongles couverts de vase et les battements de son cœur résonnaient à travers chaque pore de sa peau.


  —Savez-vous ce que j’ai fait à ma femme quand je l’ai surprise avec votre frère dans son lit? lui demanda lord Hollister en entrant dans l’eau jusqu’aux genoux, la traînant derrière lui.


  Elle entendit à peine sa question par-dessus le vacarme de son pouls qui lui emplissait les tympans. Ses jambes entrèrent dans l’eau glacée et, dans le même temps, de la bile reflua dans sa gorge. Elle n’osa répondre.


  —Je lui ai fait préparer un bain bouillant, dit-il en relevant un sourcil et en la poussant dans l’eau jusqu’à la taille.


  Un fort courant lui appuyait sur les chevilles. Elle se cramponna à ses poignets pour garder l’équilibre.


  —Je vous en prie, je ne sais pas…


  —J’ai même aidé Emma à enlever la crasse qui la recouvrait lorsque l’eau est redescendue à une température que je pouvais tolérer.


  Sa main s’enroula autour de son cou, telle une griffe de démon, et la plongea sous la surface.


  Un silence douloureux lui emplit les oreilles. L’obscurité l’enveloppa. L’eau s’infiltra par sa bouche ouverte.


  Il la fit remonter à la surface.


  L’air, délicieux et frais. Elle l’aspira avec peine et manqua de s’étouffer avec.


  —J’ai sauvé Emma. Le jour où je l’ai prise en mariage, elle allait être exécutée en compagnie de trois autres femmes. Elle a été reconnue coupable de pensées lascives et de comportement licencieux. Son châtiment était de passer trois jours au pilori, après quoi elle aurait connu la morsure du cuir d’une bonne flagellation. J’aurais dû la laisser purger sa sentence. Peut-être, alors, aurait-elle su à qui elle appartenait. Au lieu de cela, cette ribaude a écarté les cuisses pour votre frère, cracha-t-il, la mâchoire serrée.


  Cette dernière remarque continua de bourdonner à ses oreilles alors qu’il la replongeait sous l’eau en appuyant de ses deux mains. Les genoux de Lizzie heurtèrent le lit de la rivière, cognant durement sur les galets. Elle lutta férocement et essaya de lui arracher ses braies sous l’eau. Elle hurla.


  Elle convulsa et sa tête creva la surface. Elle eut un haut-le-cœur et recracha de l’eau tout en essayant de respirer.


  —Je vous en prie, arrêtez, supplia-t-elle d’une voix rauque.


  —Je considérais Kamden comme mon fils. J’ai veillé à son éducation depuis son plus jeune âge. Tandis que votre père lui apprenait à manier le fouet, je lui montrais comment tenir une épée. Et voilà comment il me remercie? Il me vole ma femme? fulmina-t-il en lui tournant la tête pour qu’elle puisse le regarder.


  Mais ses yeux ne voyaient que les contours estompés d’une ombre baignée de lumière blanche.


  —Pouvez-vous imaginer, Lizbeth, ce que cela m’a fait de découvrir que les enfants aux besoins desquels je subvenais n’étaient même pas les miens? s’emporta-t-il tout en la secouant. Et ils le savaient. Ces petits bâtards me mentaient depuis…


  Il s’interrompit et la noya de nouveau.


  Elle se débattit plus faiblement. Elle n’avait plus la force de le combattre.


  Le visage de Broc se forma dans son esprit. Elle l’appela de tous ses vœux –et poussa un cri étouffé tandis que l’eau se déversait dans ses poumons.


  Sa tête fut tirée hors de l’eau mais elle ne parvint pas à respirer à cause de la quantité d’eau qu’elle avait ingurgitée.


  —Au nom du Ciel, mais que faites-vous, monsieur?


  Cette question venait de loin et était hors de propos.


  —Sortez-la de l’eau, intima la même voix.


  Lord Hollister la tira hors de la rivière et la jeta sur la berge. Avant même de pouvoir profiter de ce répit mental, elle fut prise de spasmes à mesure qu’elle expulsait l’eau de ses poumons. Elle chercha son souffle et inspira avidement en battant des cils dans une tentative d’apercevoir quelque chose à travers ses cheveux mouillés étalés sur son visage, telle une toile d’araignée. Un homme, beau et amène, sur une jument blanche, se tenait non loin de là.


  Le duc de Buckingham.


  Elle l’avait déjà aperçu dans les rues bondées de Londres. Il se tenait bien droit et affichait cet air de noblesse qui n’appartenait qu’à lui. Elle ne savait trop si elle devait se sentir plus terrifiée ou soulagée. Pour l’instant, elle était trop faible pour en décider.


  Henry Stafford descendit de selle de manière fort élégante, brossant la poussière de ses manches en velours noir striées de fils d’argent.


  —Pensez-vous que son époux nous remettra le parchemin en échange de son cadavre? s’enquit-il auprès de lord Hollister, debout à ses pieds au milieu d’un carré d’herbes hautes, la tête basse.


  Étrangement, il avait perdu ses airs de toute-puissance et sa personnalité flétrit pour ne plus ressembler qu’à celle d’un chien battu.


  —Nenni, répondit-il, ses yeux noirs comme la nuit posés sur elle, dégoulinants de mépris et de cruauté.


  —Alors refrénez vos désirs pervers et allez vous reposer. Nous partons pour Northampton à l’aube, trancha Buckingham en s’agenouillant à côté de Lizbeth et en écartant les mèches qui lui couvraient le visage.


  Elle eut un mouvement de recul, peu préparée à la douceur de son geste. Il l’installa sur le dos de sa jument puis monta devant elle avant de faire partir l’animal au trot. Elle s’écroula, frissonnante, dans la chaleur de son pourpoint en velours sec, souhaitant qu’il s’agisse de Broc et non de l’homme qu’elle soupçonnait d’avoir empoisonné le roi. Qui que soit cet homme, elle lui était reconnaissante.


  —Merci.


  —Je ne suis ni votre ami, ni votre sauveur, lady Ives. Vous feriez mieux de préparer votre âme, car j’ai bien l’intention de vous remettre entre les mains de lord Hollister une fois que j’aurai mis la main sur la seconde moitié du document.


  Chapitre 20


  Tapi dans le vallon à la frontière des Midlands de l’Est, Broc attendait de recevoir les informations des espions qu’il avait envoyés à Stony Stratford, ainsi que le retour de Smitt de Northampton. Cela faisait des nuits qu’il suivait Gloucester à la trace à travers l’Angleterre et le protecteur du royaume avait enfin récupéré le jeune héritier de la couronne dans la famille de la reine.


  Les lumières de Northampton se reflétaient à la surface de la rivière Nene et la lune illuminait les tentes rassemblées le long du cours d’eau. La cavalcade de Gloucester avait installé et démonté son campement trop souvent pour que Broc puisse en tenir le compte. Si l’armée de ce pauvre diable n’avait pas tant besoin de confort, ses hommes seraient probablement déjà à Londres à l’heure qu’il était.


  Broderick brûlait d’éventrer les toiles de chacune de ces tentes jusqu’à la retrouver. Lizbeth était dans l’une d’elles. Il le sentait au plus profond de son être. Elle faisait tellement partie de lui qu’il avait l’intuition qu’elle avait pleuré. Il ressentait ses peurs et s’agrippa la poitrine dans l’espoir de faire disparaître la douleur qui l’étreignait et s’accentuait chaque jour qu’il vivait sans elle ici-bas.


  —Dieu m’en est témoin, je ne te faillirai pas, Lizbeth, murmura-t-il pour se rassurer lui-même, posant ses lèvres sur la croix en or qu’il portait autour du cou.


  —Je sais où elle se trouve! s’exclama Smitt, affublé de la livrée de Gloucester, en désignant une tente sur la berge est de la rivière. C’est la quatrième en partant du pont.


  —Combien de gardes?


  —Deux. Postés à l’entrée. Tu veux que je les tue?


  Le visage de Smitt ne portait presque plus de traces de contusions et avait retrouvé toute sa beauté. Seules subsistaient une cicatrice rosée au coin de ses lèvres et une poche désenflée qui pendait sous son œil gauche.


  —Peut-être, répondit Broc en dissimulant six armes sur lui avant d’enlever son surcot pourpre.


  Il n’était plus vêtu que d’une haire, de braies et de bottes, toutes noires. Ainsi, il se fondrait dans l’obscurité.


  —Je vais approcher par la rivière. Si je ne reviens pas, tue-les, libère Lizbeth et retourne à Skonóir, l’enjoignit-il, heureux de pouvoir compter sur lui, avant de lui faire comprendre d’un signe de tête qu’il pouvait disposer.


  Bien que Broc fût à la tête de son propre bataillon de guerriers, l’armée de Gloucester, qui comptait trois cents hommes, était plus de dix fois supérieure en nombre. Alors que le désespoir l’incitait à charger le campement du duc pour délivrer Lizbeth, sa conscience refusait de le laisser rentrer chez lui en apportant la nouvelle de morts supplémentaires. Peu importait sa conviction que les Écossais pouvaient remporter n’importe quelle bataille, il ne ferait pas affronter à ses hommes pareille armée.


  Avec toute la discrétion d’un guerrier aguerri, il se mut entre les troncs jusqu’à ne plus être à couvert des arbres. Il avança en terrain dégagé et descendit la pente couverte d’herbe froide et humide qui menait à la rive. Lorsqu’il entra dans l’eau, l’onde qu’il créa ne fit pas plus de bruit qu’une goutte et ne perturba pas le chant des insectes qui s’accouplaient. Il avança un pied dans l’eau glacée, puis l’autre, et prit une profonde inspiration. Sans attendre, il s’éloigna du bord et plongea sous l’eau. La lumière dorée des torches le guida et lui évoqua les yeux de Lizbeth. Il garda la berge sur sa gauche et nagea en comptant les tentes qu’il dépassait.


  Un, deux, trois, quatre…


  Il sortit lentement la tête de l’eau, sans faire de bruit, reprenant son souffle en contrôlant sa respiration, puis scruta la rive. À l’arrière des tentes, les alentours étaient déserts et plongés dans le noir, mais une brume reflétait la couleur orangée des feux allumés de l’autre côté. La mélodie d’un ménestrel chantant une balade en hommage à son défunt roi s’élevait dans le ciel parsemé d’étoiles scintillantes et couvrit la remontée de Broc sur la berge. Il grimpa la pente boueuse en rampant sur le ventre jusqu’aux tentes, ses vêtements, lourds et trempés, lui collant à la peau.


  Un homme gloussa d’une voix haut perchée à l’entrée de la tente où Lizbeth était retenue.


  —Je me suis bien occupé de lui, ça oui. Il avait des noix si grosses que j’avais du mal à les tenir dans une main.


  —Pardieu! Un puceau, pas vrai?


  —Oï. Un croupion trop serré pour ne pas l’être.


  Broc se fit couler l’eau de ses oreilles avec ses paumes. S’il avait bien entendu, alors Lizbeth ne courait apparemment aucun danger avec au moins un des gardes. Il ignora la suite de la conversation et approcha sa tête de la toile de tente pour écouter. Tout était calme, mais il entendait une respiration régulière. S’il y avait quelqu’un d’autre dans cette tente, alors c’était un cadavre, car personne ne dormait plus silencieusement que son ange.


  Elle gémit et Broc eut la soudaine envie de la prendre dans ses bras pour garder l’accès à son sommeil. Il se maîtrisa et reporta son attention sur son plan pour la délivrer. Il pria le ciel qu’elle ne fasse pas de manières pour entrer dans l’eau. C’était la seule façon de retrouver la liberté; et de retrouver ses bras, là où elle avait sa place.


  Il tira un sgian dubh fraîchement aiguisé de sa botte et entailla la toile. Le parfum de sa belle lui emplit les narines en une bouffée de plaisir. Ce parfum exquis et envoûtant lui provoqua aussitôt une érection. Il ferma les paupières et roula des yeux, songeant que son excitation sexuelle tombait très mal –mais qu’il soit damné s’il parvenait à la contrôler.


  Broc rabattit le pan de tissu déchiré et s’accoutuma à la faible lueur de la lanterne de Lizbeth. Elle était couchée sur un lit de fortune, étendue de tout son long sur le dos, juste en face de lui, si proche qu’il aurait pu lui toucher les cheveux. Un plateau de nourriture était posé à ses pieds près de l’entrée de la tente.


  Il entra furtivement par l’ouverture et s’arrêta, quelques secondes seulement, pour profiter de la chaleur de la tente avant de presser une main contre la bouche de son épouse.


  Elle se réveilla en sursaut et fit basculer la lanterne sur le côté. Ils furent plongés dans le noir total.


  —Chut. C’est moi, mon ange. Tout ira bien, à présent, lui souffla-t-il à l’oreille en lui déposant un baiser dans les cheveux, des gouttes d’eau lui tombant sur le visage.


  Lizbeth lança ses bras autour de son cou pour l’embrasser, le remplissant d’une essence vitale dont il avait grand besoin. Son corps fut secoué de tremblements suivis d’une série de sanglots étouffés. Elle couvrit son visage de baisers en déversant un flot de larmes, et le cœur de Broc se mit à danser la gigue. Tout son être se réjouissait de la retrouver. Elle était son ange, envoyée par la providence et il ferait n’importe quoi pour la protéger.


  Il ne put s’empêcher de savourer ce court instant et posa ses lèvres sur la veine qui battait sous le lobe de son oreille tout en passant une main sous son bras pour l’attirer vers lui.


  Le bruit des chaînes fit à ses oreilles un bruit semblable à celui d’une herse qui s’abat au sol.


  Elle se figea.


  Les gardes se turent à l’extérieur.


  Ventre-saint-gris! Des chaînes!


  Elle était entravée. Et dire qu’il était à deux doigts de la libérer… Son envie de fuir avec elle le faisait souffrir jusqu’aux tréfonds de son âme. Il prit son menton entre ses mains et caressa ses douces lèvres du pouce en attendant que les gardes reprennent leur conversation. Ensuite, il appuya sa joue mal rasée contre la sienne.


  —Dites-moi que vous avez une clé, la supplia-t-il.


  Elle secoua la tête et se pencha à son oreille.


  —Vous devez partir, sans quoi ils vous tueront. Trop d’hommes sont déjà morts par ma faute. Je ne le laisserai pas vous avoir, vous aussi.


  Il ne pouvait imaginer combien elle devait s’inquiéter pour tous ces gens, sans penser à elle.


  —John a survécu, ainsi que Duffy et Reynold. Je chevauche avec trente hommes, parmi lesquels se trouve Smitt, et nous sommes venus pour vous libérer et vous ramener chez nous.


  Elle soupira lourdement et murmura une prière à Dieu.


  —Vous devez vous rendre à la Tour.


  —Je ne vous laisserai pas ici. C’est au-dessus de mes forces.


  —Je ne peux guère aider mes neveux, mais vous si, contra-t-elle en l’étreignant de plus belle, ses gestes contredisant ses paroles. Avez-vous le document avec vous?


  —Oui-da.


  —Lord Hollister va faire exécuter Martin et Eli à son retour. Il les hait et n’a plus besoin d’eux à présent qu’il a remis la main sur moi. Tant qu’il sait que vous êtes en possession du parchemin, il me gardera en vie.


  —Que nenni! Je vous emmène maintenant. Nous irons tous deux à la Tour de Londres et au diable ce satané document, affirma-t-il.


  Il fallait qu’il la libère, mais il craignait pour la vie des garçons à présent. Elle ne pourrait pas empêcher Hollister de les tuer une fois arrivé à Londres.


  La mélopée du ménestrel cessa, les forçant à se taire. L’un des gardes de Lizbeth réclama une chanson plus gaie, qui ne tarda pas à venir.


  —Je ne laisserai pas Hollister gagner. Il doit être puni.


  —Je vais le tuer, déclara Broc.


  C’était de toute façon ce qu’il avait l’intention de faire.


  —Alors, Buckingham est gagnant, se lamenta-t-elle en passant les doigts dans ses cheveux mouillés, faisant couler de l’eau dans son cou et l’aidant à se détendre. Allez à la Tour. Trouvez les garçons et délivrez-les. Lord Hollister m’enfermait autrefois dans un réduit dans la tour de la garde-robe. Peut-être en a-t-il fait autant avec mes neveux. Gloucester veut entrer dans Londres le jour du sabbat. Allez lui remettre le document. C’est là votre seule chance de conclure un accord de paix entre nos deux pays. Cela ne vaut-il pas la peine de prendre ce risque?


  —Que nenni! rétorqua-t-il un peu plus fort que leurs murmures jusqu’à présent.


  La peste soit d’elle! Elle exploitait ses faiblesses.


  La discussion des gardes tourna court. Broc retint sa respiration. Le silence ne fut troublé que par les battements du cœur de Lizbeth. Montèrent alors des bruits de pas. Une ligne dorée creva l’obscurité depuis l’entrée de la tente.


  —Avez-vous besoin de quoi que ce soit, lady Ives? demanda un garde d’une voix nasillarde.


  —Merci, Manfred. J’aurai besoin que l’on vide mon pot de chambre dans un instant –les pruneaux, s’empressa-t-elle d’ajouter.


  —Très bien, ma dame. Faites-moi savoir lorsque vous aurez terminé.


  Quelques secondes plus tard, les deux gardes reprirent leur conversation.


  —Je suis en sécurité. Lord Hollister passe tout son temps à tenter de s’octroyer les bonnes grâces de Buckingham, qui lui fait de même avec Gloucester.


  —Alors pourquoi êtes-vous enchaînée? insista Broc en devinant son désespoir.


  Lui mentirait-elle pour le convaincre de partir pour Londres?


  —Je me suis maintes fois échappée des griffes de lord Hollister par le passé, et cela ridiculise le connétable de la Tour, qui est chargé de surveiller les prisonniers. Il a soif d’autorité, mais ce qu’il aime par-dessus tout, c’est briser les gens mentalement. Ses menaces n’ont pas d’emprise sur moi. Aucun mal ne me sera fait jusqu’à Londres.


  Broc lui prit la main et la porta à ses lèvres pour déposer un baiser sur sa paume. Elle ne pouvait comprendre l’effroi dans lequel il était plongé depuis des jours.


  —Alors aucun mal ne vous a été fait?


  Son hésitation leva un doute sur sa franchise.


  —Que nenni. Manfred a été désigné comme mon gardien pour tout le voyage –et je puis vous assurer que ses préférences en la matière ne sont pas tournées vers moi.


  Broc appuya son front contre celui de Lizbeth, soulagé qu’elle n’ait pas subi d’outrage mais encore tourmenté par ce qu’elle lui demandait de faire.


  —Comment pouvez-vous me demander de vous abandonner ici?


  —Je vous en prie, partez. Vous devez délivrer les garçons. Je vous retrouverai là où le souterrain forme un embranchement dans deux jours, à minuit. Vous souvient-il du compte des pas?


  —Oui, se contenta de répondre Broc.


  Il devait être fou pour envisager ce plan, si bien ficelé soit-il.


  —Je vous en conjure! implora-t-elle en posant ses mains sur les côtés de son visage et en l’attirant au-dessus d’elle.


  Il toucha du nez le menton de son ange alors qu’il prenait sa lèvre entre les siennes. Il avait tant de choses à lui dire –mais mort, il ne lui serait d’aucune aide.


  —Je vais poster des hommes dans la Tour. Ils porteront les couleurs d’York et auront un brin d’herbe fiché dans les lacets de leur botte, à senestre. Suivez-les; ils vous mèneront à moi, lui expliqua-t-il en lui baisant les paupières. Je ne vous faillirai pas.


  —Je sais. Sauvez Martin et Eli avant de me sauver, moi.


  Broc ne lui lâcha pas la main alors qu’il se glissait par la déchirure dans la toile; il la laissa partir au dernier moment. Si quoi que ce soit arrivait à Lizzie, il ne se le pardonnerait jamais. La culpabilité qui pesait sur lui pour la mort de ses proches le rongeait toujours, mais s’il venait à faillir à Lizbeth ou à ses neveux, son âme serait perdue à jamais.


  Dieu te garde.


  Frappée de terreur, elle joignit les mains devant sa bouche et ferma les yeux alors qu’un torrent de larmes coulait sur ses tempes. Elle n’était pas si courageuse. Eût-elle montré le moindre signe de faiblesse, Broc ne serait pas parti.


  S’ils avaient tous deux été capturés, ils n’auraient pas été en mesure de sauver ses neveux. Lizzie se redressa et s’assit en serrant ses genoux contre elle, les yeux perdus dans le noir. Lord Hollister avait torturé son esprit avec des menaces à l’encontre de Martin et Eli, lui promettant de les exécuter rapidement à son retour à Londres. C’était là sa façon, si perverse soit-elle, de lui accorder une faveur. C’était là son idée de la mansuétude: une mort sans agonie et sans torture.


  Elle, cependant, ne bénéficierait pas d’une telle largesse.


  Ce matin, lord Hollister était venu, tout guilleret, lui annoncer le châtiment qu’il lui réservait: la peine forte et dure*, l’écrasement jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il allait sans nul doute faire durer le supplice jusqu’à ce que Broc lui remette la seconde moitié du parchemin; à la suite de quoi, il ordonnerait que des poids métalliques soient rajoutés jusqu’à ce qu’elle succombe. Elle ne savait pas si elle pourrait endurer ce châtiment, mais la lenteur du procédé lui donnerait le temps de supplier son père de la libérer. Ses neveux seraient en sécurité et c’était là tout ce qui importait. Le duc de Gloucester veillerait à ce que lord Hollister et Henry Stafford soient châtiés.


  Tout ira bien.


  Elle fouilla les jupes en laine que la suivante de Buckingham lui avait fait mettre, cherchant du bout des doigts le chapelet de sa mère; mais la poche était vide.


  Protégez mon époux, pria-t-elle en joignant les mains.


  Broc lui avait enseigné la force et l’endurance, lui avait donné du courage –mais il lui avait surtout fait découvrir l’amour.


  Un champ de coquelicots orange fleurit dans son esprit. Martin et Eli s’y trouvaient et couraient aux côtés de ses enfants à elle; son père se tenait à distance et les regardait faire, enfin libéré de ses propres démons; Broc la prenait dans ses bras et déposait un baiser dans ses cheveux. Il lui soufflait des mots doux à l’oreille –des mots qu’elle n’entendit qu’en rêve. Des mots d’amour.


  Dissimulé dans l’ombre du vallon, Broc choisit dix hommes pour l’accompagner à Londres. Il ordonna aux vingt autres de continuer à suivre la progression de Lizbeth. Sous la pâle lumière de la lune, ils lancèrent leurs chevaux en direction du sud, vers Stony Stratford, où Gloucester avait fait bloquer la route principale par ses sentinelles. Il n’y avait aucune raison de rester tapis dans les bois. Affublés des couleurs d’York, ils se firent passer pour des soldats de Gloucester venus sécuriser la voie jusqu’à Londres pour leur seigneur.


  Ils chevauchèrent jusqu’aux petites heures du matin, le sol tremblant sous les sabots de leurs montures. À l’heure où l’Angleterre sommeillait, Broc lançait son destrier au triple galop tandis que le regret enflait en lui jusqu’à lui donner l’impression d’être englouti par cette tornade. Les villages, les tavernes et les forêts défilaient en un tourbillon noir.


  Le pont de Londres apparut, se dressant au-dessus de l’horizon dans la lumière de l’aube. Broc donna une claque sur la croupe de son cheval et fila comme une flèche, tel un fou furieux pourchassé par son âme nébuleuse.


  Smitt le dépassa et décrivit un demi-cercle pour le forcer à s’arrêter. Le destrier de Broderick hennit et se cabra.


  —Halte-là! s’écria Smitt en levant les mains.


  —Ventre-saint-gris!


  La totale immobilité de la monture renforçait les spasmes qui faisaient trembler tous les membres du cavalier. Broc se sentait comme délirant de fièvre –sa peau baignée de sueur le picotait, sa respiration était irrégulière, son esprit instable.


  —Cherches-tu à t’envoler au-dessus des portes de Londres? le tança Smitt, pantelant, en s’essuyant le front avec le bras.


  Smitt ne tançait jamais personne, pas plus qu’il ne pantelait. Broc pivota sur sa selle et vit que ses hommes étaient à bout de forces, eux aussi. Il ne faisait aucun doute qu’ils le suivraient jusqu’en enfer, et c’était bien là qu’il les emmenait.


  —J’ai besoin d’aller pisser, tu crois qu’on a le temps? ironisa Smitt en le dépassant au trot pour se diriger vers un petit ruisseau, la colère peinte sur son visage.


  —Oui-da.


  Broc fit un signe de tête en direction de ses guerriers pour leur accorder un moment de répit. Ses genoux faillirent crouler sous son propre poids lorsqu’il mit pied à terre. Il avait besoin de se reposer, tout comme ses frères de clan. Ils ne seraient d’aucun secours pour les neveux de Lizbeth dans leur état actuel.


  Lord Maxwell mena son cheval jusqu’au cours d’eau avant de rejoindre Smitt.


  —Peut-être devrions-nous nous reposer un peu. Qu’en penses-tu?


  —Possible, répondit Smitt sur un ton qui avait perdu toute hargne. Veuillez me pardonner mon manque de respect, messire.


  Broc se força à conserver sa mine lugubre, bien qu’il eût envie de sourire. C’était bien la première fois que Smitt s’adressait à lui avec le respect dû à son rang.


  —Il n’y a rien à pardonner, cousin. Il fallait que quelqu’un m’arrête. Reposons-nous quelques heures, ensuite nous échafauderons un plan. Aurais-tu une idée pour entrer dans la Tour?


  —Oui-da! lui assura Smitt en retrouvant son sourire malicieux. J’ai un plan qui va faire couler du sang anglais.


  Broc fit volter sa monture pour faire face à Watling Street et invita ses guerriers à en faire autant. Les rues étroites étaient bondées de gens qui s’affairaient à préparer l’arrivée de leur jeune souverain accompagné de son oncle. Les marchands achalandaient leurs étals de galipot, de cire, de corde et de bien d’autres denrées tandis que les échevins de la cité chargeaient des crieurs publics de parcourir tout Londres pour annoncer l’arrivée du roi.


  Les guerriers Maxwell, affublés de surcots pourpres et montés sur des chevaux habillés des couleurs d’York, se fondirent dans la masse de brocarts colorés. Deux soldats de Gloucester chevauchant des palefrois mouchetés portaient en bannière les armoiries du duc. Ils passèrent devant eux au trot et gratifièrent Broc d’un salut ampoulé qu’il leur rendit tout en songeant à quel point il détestait les Anglais.


  Il désigna ensuite à Smitt et un autre de ses cousins une porte couverte de végétation. Gregor attacha leurs deux chevaux devant l’échoppe du tisserand, non loin de là où Broc et Lizbeth avaient volé le cheval du garde royal, quelques semaines plus tôt.


  Quand ses hommes furent dissimulés par l’entrée escamotée des souterrains qui menaient aux cachots, Broc conduisit le reste de sa troupe dans la rue de la Tour. La fierté et la culpabilité l’envahirent tandis que le bruit des harnais tintait dans son dos. Ses frères de clan avaient chevauché sans relâche toute la nuit durant sans se plaindre. Ils avaient obéi au moindre de ses ordres, et Broc leur devait sa vie en retour de leur loyauté.


  Le croassement d’un corbeau accueillit leur arrivée aux portes de la Tour. L’oiseau décrivit des cercles au-dessus d’eux, ses ailes noires déployées, comme pour les avertir. Une sinistre intuition le fit frissonner. Son plan était-il infaillible? Avait-il pris en considération tous les facteurs pour mener à bien cette mission? Bien entendu, il avait envisagé de faire passer tous ses hommes par les souterrains, mais ils avaient besoin d’accéder librement à la forteresse afin de pouvoir en fouiller chaque tour et chaque alcôve à la recherche de Martin et Eli sans avoir à se tapir dans les couloirs obscurs. Il les ramènerait sains et saufs en Écosse, où ils connaîtraient l’amour d’une famille –de sa famille. Mais le temps était un luxe qu’il ne pouvait pas s’offrir.


  —Halte-là! Qui êtes-vous et quelles sont vos intentions? leur cria le yeoman* de l’autre côté de la herse.


  Les inquiétudes de Broc s’apaisèrent et il endossa immédiatement son rôle.


  —Sir Julian Ascott. J’ai pour instructions de sécuriser la Tour avant l’arrivée du duc de Gloucester.


  Le gardien, simplement vêtu d’un pourpoint couleur de rouille, de braies en cuir marron, d’un chapeau en velours et de souliers noirs, s’approcha.


  —Puis-je voir votre ordre écrit?


  —Mes ordres m’ont été donnés verbalement, rétorqua Broc en baissant les yeux sur le soldat avec arrogance. C’est le connétable de cette Tour qui m’envoie en son nom afin de veiller à ce que tout soit prêt pour l’arrivée de Sa Majesté et de son oncle.


  Le gardien eut l’air en plein désarroi. Il se pencha sur le côté afin d’inspecter les hommes qui suivaient lord Maxwell à travers les barreaux de la herse.


  —Je ne puis vous laisser passer sans ordre écrit.


  —Pensez-vous que je voudrais entrer dans cette maudite forteresse si on ne m’en avait pas donné l’ordre? Levez la herse et laissez-nous passer, sans quoi vous souffrirez l’ire et la cruauté de lord Hollister.


  Le seul espoir de Broc était que le seigneur de la Tour ait plus d’ennemis que d’alliés.


  Le gardien serra sa hallebarde à s’en briser les phalanges et sa tête eut un mouvement de recul qui souligna son double menton.


  —Je n’ai pas tellement envie de goûter à la colère du connétable; cependant, j’ai reçu l’ordre formel de ne laisser entrer personne.


  —Très bien. Dans ce cas, rassemblez les yeomen et faites sécuriser la Tour vous-même. Faites transférer les prisonniers dans l’aile nord-ouest du mur d’enceinte intérieur et faites nettoyer les ordures des cachots. Faites savoir à la lavandière et aux garçons de cuisine qu’ils vont avoir à s’occuper d’un grand nombre d’hôtes avant la nuit. Nous attendrons ici, conclut Broc en croisant les bras.


  —Avant la nuit?


  —Tout à fait. Ah, autre chose, reprit lord Maxwell en levant un doigt. Faites préparer la chambre de lady Ives et faites informer l’exécuteur de la haute justice que sa fille a été reprise aux mains de cet infâme Écossais et qu’elle arrivera demain dans la matinée.


  —Pour vrai? s’enquit le gardien avec une étincelle dans le regard. Lizzie est de retour?


  Vraisemblablement, tout le monde n’avait pas mauvaise opinion de la fille du bourreau –seulement ceux qui ne la connaissaient pas.


  —Oh, oï, pour vrai. Je lui ai parlé pas plus tard qu’hier soir, à Northampton. Un de mes hommes était ivre de malvoisie et lady Ives lui a concocté une teinture pour son cabochon malmené. Une damoiselle fort douce, avec des yeux comme on n’en voit jamais, pas vrai?


  —Dorés. Lizzie a les yeux dorés, confirma le gardien en faisant signe à un portier.


  L’instant d’après, la herse se levait dans un vacarme métallique et ouvrait la voie à Broc et ses frères de clan.


  —Lady Ives a sauvé mon pied, ça oui! reprit le gardien. Enfin, la plus grande partie de mon pied. J’ai perdu le petit orteil, mais vous auriez dû le voir avant qu’elle me soigne. La chair tombait en lambeaux, pour vrai.


  Broc aurait dû évoquer Lizbeth plus tôt. Lui et ses hommes descendirent de selle et tendirent leurs rênes à un valet. Lord Maxwell se mit en marche aux côtés du gardien et fit mine de porter grand intérêt aux nombreuses cacochymies du bougre tandis qu’ils traversaient la cour. À l’entrée de la tour blanche, Broc se tourna vers lui.


  —Je vous remercie de m’avoir escorté, monsieur. Peut-être pourriez-vous me venir en aide en vous occupant de préparer la chambre de lady Ives?


  —Oï, messire. Si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre, envoyez n’importe quel garde me quérir aux portes. Moi c’est Godfrey. Je ne crois pas m’être présenté, dit-il avec un sourire qui creusa des rides sur ses joues.


  —Merci, Godfrey. Vous m’avez été d’une aide précieuse.


  Broc observa le gardien s’éloigner, puis se tourna vers ses guerriers.


  —Fouillez chaque recoin des tours que je vous ai désignées. Lorsque vous aurez trouvé les enfants, emmenez-les par les souterrains comme convenu et Smitt se chargera de les mettre en sécurité. Nous n’avons pas le droit à l’échec. Nous ne renoncerons pas à nos recherches avant de les avoir trouvés, entendu?


  Ses frères de clan opinèrent du chef, le visage impassible, avant de se disperser.


  Broc se dirigea tout droit vers le pied de la tour de la garde-robe. Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi personne n’en gardait l’entrée –l’odeur âcre qui en émanait évoquait la puanteur caractéristique des latrines. Il sortit une pierre à feu et alluma une torche, priant pour que la fumée couvre un tant soit peu la pestilence qui lui brûlait la gorge. Il ne voulait pas croire que Martin et Eli soient détenus dans des conditions aussi épouvantables.


  L’escalier en colimaçon offrait de nombreux endroits à explorer –diverses pièces destinées au stockage de munitions, de vêtements et de bijoux. Des heures durant, il en fouilla chaque réduit, mais ne trouva rien qui indiquât que cette tour ait été visitée, sans même parler d’être habitée. Au troisième étage, il pénétra dans une pièce aux murs couverts d’étagères sur lesquelles étaient entreposées des malles. Le soleil de fin d’après-midi filtrait à travers une lucarne ouverte et détachait de la pénombre la silhouette de deux oiseaux en bois sculpté posés sur le rebord.


  Mais où avait-il donc déjà vu ces oiseaux? Il en prit un, puis l’autre, en essayant de se rappeler s’il en avait vu à Market Cross, dans le Leicestershire. Cela lui revint subitement. Ces sculptures en forme d’oiseaux grassouillets ornaient la cheminée de la chaumière d’Edlynn. Lizzie avait brièvement mentionné que son père en sculptait jadis. Broc scrutait minutieusement la pièce à présent.


  Un tabouret était posé dans un coin; des copeaux de bois étaient éparpillés au sol. On distinguait une voûte, dissimulée derrière trois coffres. Il fixa sa torche à une applique au mur et déplaça les malles pour débloquer une petite porte. Une vague de panique mêlée d’impatience lui donna la chair de poule. En entendant le crépitement des flammes, il se rendit compte qu’il retenait son souffle tandis qu’il soulevait la barre en fer et ouvrait la porte.


  Une odeur de putréfaction l’étouffa.


  Broderick récupéra la torche pour l’amener dans le renfoncement. Il y découvrit deux cadavres d’enfants en décomposition, vêtus de robes de couleur pâle, dans les bras l’un de l’autre, étendus sur un grabat de paille posé à même le sol. Broc se couvrit la bouche de son avant-bras et essaya de détourner le regard de cette scène macabre. Comment allait-il annoncer à Lizbeth que Hollister avait menti? Ce faquin avait utilisé l’amour que la jeune femme portait à ses neveux pour la rendre docile.


  Il posa un genou au sol et, conformément à sa religion, signa le corps des deux enfants qu’il avait décidé d’élever comme les siens avant de faire une prière qui, espérait-il, libérerait leur âme.


  La flamme de la torche vacilla sur le mur derrière lui. Trois noms grossièrement gravés dans la pierre attirèrent son attention: Eli, Martin, Lizzie. De fines lignes blanches traçaient un ovale qui entourait chacun des noms. En regardant plus attentivement, il remarqua que les formes primitives couvraient les quatre murs. Puis, il vit les chiffres. Ceux de Lizbeth.


  Ce vil puant l’avait enfermée là, dans le noir.


  —Que le diable l’emporte! jura-t-il tout haut, souhaitant que ce bâtard soit là pour pouvoir lui crever les yeux et l’aveugler comme il avait aveuglé son épouse.


  —Qui êtes-vous?


  Surpris, Broc empoigna son épée et fit volte-face.


  —Je suis sir Julian Ascott. Je sécurise la Tour sur ordre de lord Hollister, rétorqua-t-il avec dédain juste avant de reconnaître le père de Lizbeth.


  L’exécuteur de la haute justice n’avait pas la même expression lugubre que lorsqu’ils avaient fait connaissance dans les cachots. Devant lui se tenait un vieil homme aux cheveux bruns grisonnant sur les tempes, et au visage blafard. Il avait relégué son manteau noir, ses gants noirs et son fouet au profit de braies marron, d’une tunique claire et d’une flasque d’alcool.


  —Je vous connais, dit lord Ives en inclinant la tête pour mieux observer Broc de ses yeux marron et éteints. Vous n’êtes pas Anglais. Vous êtes l’Écossais qui a enlevé ma fille.


  —Je ne l’ai pas enlevée. C’est elle qui m’a délivré de la Tour.


  —Et vous êtes revenu? Pour quelle raison?


  —Pour délivrer ses neveux.


  Lord Ives baissa les yeux à l’endroit où ses petits-fils étaient étendus sur leur lit de mort.


  —Vous arrivez trop tard. Plusieurs mois trop tard, à vrai dire, commenta-t-il en se laissant choir sur le tabouret et en levant les yeux pour contempler le ciel par l’étroite fenêtre. Je ne savais même pas qu’ils étaient mes petits-fils avant que Kamden revienne de la guerre.


  —Avez-vous tué Martin et Eli pour les libérer de votre malédiction? le questionna Broc sur un ton accusateur.


  Cependant, une partie de son être voulait apprendre à connaître l’homme qui, selon Lizbeth, méritait d’être sauvé.


  —Je ne les ai pas protégés, se lamenta le bourreau, perdu dans ses pensées, les yeux pleins de larmes.


  À l’évidence, il avait passé de nombreuses heures assis sur ce même tabouret.


  Cette réponse n’était pas de celle que Broc aurait souhaité entendre. Lilian et Mattie étaient mortes parce qu’il n’avait pas su les protéger, Aiden aussi. Cela signifiait-il que Broc les avait tués de sa main?


  —Posez votre épée et dites-moi comment se porte ma Lizzie, reprit lord Ives en prenant une grande rasade de sa flasque.


  Le comportement du bourreau était déconcertant; il n’avait vraisemblablement plus le contrôle de son esprit. Abasourdi, Broc revint dans la pièce et ferma la petite porte derrière lui. Il remit sa lame au fourreau puis accrocha sa torche à l’applique du mur. Il ne faisait pas confiance au bourreau, mais ce dernier ne présentait pas la moindre menace. En dépit de sa grande taille, Broc pourrait le tuer sans difficulté à mains nues, dussent-ils en arriver là.


  —A-t-elle trouvé asile? reprit lord Ives quand il jugea Broc trop long à répondre.


  —Pour ainsi dire.


  —Pardon? s’enquit le vieil homme en détournant légèrement la tête. Parlez plus fort.


  —J’ai dit: pour ainsi dire, répéta-t-il en haussant la voix.


  Lizbeth ne lui avait jamais signalé qu’il était dur de la feuille.


  —Alors elle va bien? demanda lord Ives en fermant doucement les yeux.


  —Elle pleure dans son sommeil. Elle compte dans le noir, et elle prie pour sa famille. Elle est de loin la personne la plus altruiste qu’il m’ait été donné de rencontrer, et il m’est difficile de croire qu’un homme tel que vous ait pu engendrer pareille femme.


  —Avez-vous déjà participé à une bataille? lui demanda le bourreau en portant de nouveau la flasque à ses lèvres avant de s’essuyer la bouche avec sa manche. Avez-vous déjà passé quelqu’un au fil de votre épée?


  —J’ai tué sur les champs de bataille par honneur, répondit Broc en parlant un peu plus fort pour être sûr de se faire entendre.


  —Alors nous ne sommes pas tellement différents, vous et moi. Nous sommes tous deux des meurtriers dans notre bon droit. Vous tuez pour protéger votre pays. Je tue pour punir ceux qui portent atteinte au mien.


  À cette comparaison, Broc émit un petit rire condescendant.


  —Et en quoi votre fils a-t-il porté atteinte à votre pays?


  —Kamden n’avait commis aucun crime, admit lord Ives en fermant les yeux, sans doute pour cacher son péché.


  —Et pourtant vous lui avez tranché la tête.


  —Je n’ai pas exécuté mon fils, rectifia le vieillard en secouant la tête et en s’appuyant sur ses coudes sur les genoux.


  —Était-ce Hollister, alors? s’enquit Broc.


  Cette hypothèse se tenait, au vu de la haine que cet homme vouait au frère de Lizbeth.


  —Que nenni. C’est un portier, affublé de ma tenue, qui a exécuté la sentence sur les ordres de Hollister, tandis que j’étais enchaîné dans un cachot. Il aurait lui-même décollé mon fils, s’il en avait eu les tripes; mais, voyez-vous, notre connétable n’a pas ce qu’il faut pour les exécutions. C’est la vue du sang. Je l’ai vu rendre ses tripes lors d’une séance de torture, pour une simple amputation. Ne vous méprenez pas, il tire beaucoup de plaisir de sa fonction. Il est imbu du pouvoir de prononcer les sentences et de rendre la justice lui-même.


  Par les flammes de l’enfer!


  Broc n’avait pas envie de prendre le père de Lizbeth en pitié; il voulait le détester. Il voulait cacher ce secret à Lizbeth pour qu’elle le déteste, elle aussi, mais son honneur lui interdisait pareille tromperie.


  —Pourquoi avoir laissé votre fille croire que c’est vous qui aviez tué Kamden?


  —Mieux vaut qu’elle me haïsse. Elle tient trop de sa mère; c’est une rêveuse, qui cherche toujours à avoir l’impossible.


  —Comme trouver un époux, fonder une famille?


  —Lizzie ne doit jamais se marier, répondit lord Ives, la mine grave.


  Il lança ensuite à Broc un regard méprisant, comme pour le traiter, lui, de toqué –ce qui était le comble de l’ironie.


  —Il est trop tard, lord Ives. Je l’ai déjà épousée.


  —Non! s’écria-t-il en se levant d’un bond.


  Le visage du bourreau fut agité de convulsions. Ses paupières papillotèrent frénétiquement. Les muscles de sa mâchoire se mirent à palpiter.


  —Elle ne doit pas avoir d’enfants; ils seraient maudits! s’emporta le vieil homme.


  En le voyant dans un tel état, Broc en devint anxieux. Il était évident que Lizbeth avait hérité de la nervosité de son père.


  —Votre profession n’est pas une malédiction, mais vous l’emporterez tout de même dans votre tombe.


  Le bourreau balança sa flasque au sol et porta sa main à sa hanche. D’épaisses veines bleues gonflèrent son cou tandis que la peau sous son œil droit se mettait à trembler nerveusement. Sa main agrippa le vide. Il se mit en position d’attaque et plissa les yeux en maniant vigoureusement une épée imaginaire. Croyait-il vraiment avoir une arme en main?


  Broc tira son épée de son fourreau, ne sachant pas encore s’il avait l’intention d’occire le bourreau ou simplement de se protéger de l’hallucination de cet homme.


  Une cloche carillonna, et de nombreux bruits de pas se rapprochaient dans l’escalier. Avant même que lord Ives ait pu attaquer, une dizaine de gardes de la Tour apparurent à la porte de la pièce, l’épée au clair et l’air résolu.


  Godfrey se fraya un chemin à l’avant du groupe et entra dans la pièce, sa hallebarde pointée sur Broc.


  —Cet homme est un imposteur! déclara-t-il avec un regard déçu à l’espion écossais.


  Broc n’avait conversé qu’une seule fois avec le gardien; pourtant, il se sentit coupable de lui avoir menti.


  —Vous prétendez être venu sécuriser la Tour sur ordre du connétable, lui rappela Godfrey. Cependant, lord Hollister est arrivé il y a quelques instants pour s’en occuper personnellement.


  Chapitre 21


  —Voici le dernier des hommes qui accompagnaient l’Écossais, messire, déclara le yeoman en forçant Gregor à s’agenouiller sur la pelouse de la Tour.


  Incapable de se défaire des liens qui lui retenaient les poignets, Lizzie se mordit la lèvre en voyant les gardes menotter les guerriers écossais et les aligner épaule contre épaule sous l’ombre majestueuse des ormes. Gregor se tenait directement à côté d’un des fils de tante Jeanne, suivi de trois des fils de tante Radella. Les trois derniers étaient des cousins de Broc et lui avaient procuré des conseils sur le terrain d’entraînement. À travers le voile de buée tissé par ses larmes, elle contempla le brin d’herbe que chacun d’eux portait à sa botte. Elle avait désespérément cherché à sauver ses neveux, et ils allaient le payer de leur vie.


  —Ôtez-leur ces habits et préparez-les à l’exécution, lord Hollister ordonna-t-il au portier.


  —Non. Je vous en prie. Vous m’avez, moi. Vous n’avez pas besoin d’eux, supplia-t-elle d’une voix faible en tenant ses yeux clos.


  Les portes de la tour blanche s’ouvrirent dans un grand fracas.


  Lizbeth releva brusquement la tête.


  Godfrey était à la tête d’un groupe de yeomen qui arrivait dans leur direction. Broc se trouvait parmi eux, sa tête surplombant la masse, tel un géant parmi les hommes. Son cœur s’emballa en un staccato déchirant. Une ire, plus noire que la nuit, assombrissait le regard de son époux un peu plus à chaque pas. Il était son champion, il était tout pour elle, et il s’était jeté dans le ventre de la Bête.


  Lizzie perçut du coin de l’œil la satisfaction de lord Hollister, le rictus qui déformait ses lèvres, ses sourcils épais légèrement arqués, ses bras croisés dans une profusion de manches en velours foncées. Il savourait déjà sa victoire. Il allait gagner la partie –comme toujours. La volonté de lady Ives faiblit et la femme téméraire se retira en elle pour disparaître derrière un rideau de peur.


  —Relâchez-les. Je vous en supplie. N’avez-vous aucune miséricorde?


  —À quel moment vous ai-je donné une raison de croire en ma miséricorde? s’écria le connétable en lui donnant du revers de la main une gifle qui la déséquilibra.


  Une douleur cuisante la lança dans la joue et remonta à l’arrière de son crâne.


  Un rugissement fit trembler la terre quand Broc échappa à ses gardes et fondit sur eux. Des corbeaux prirent leur envol depuis les branches au-dessus de leur tête, battant des ailes et croassant de concert. Lord Maxwell se pencha en avant, plaça ses bras derrière lui, et cueillit lord Hollister au torse avec son épaule. Tous deux roulèrent au sol. Broc se releva sur les genoux, enserrant entre ses jambes celles de son opposant, et projeta sa tête comme un trébuchet contre le visage du tortionnaire de Lizbeth.


  Elle se débattit pour le rejoindre, mais les gardes la soulevèrent de terre.


  —Saisissez-le! cria un homme dont elle reconnut la voix.


  Lizzie pivota.


  —Et relâchez-la, intima son père aux gardes qui la maintenaient en place.


  Quatre yeomen qu’elle connaissait depuis l’enfance attaquèrent Broc. Deux d’entre eux le tirèrent par les épaules tandis qu’un autre lui martelait le ventre à coups de poings. Les bras tirés vers l’arrière en un angle improbable, il ne put que subir.


  —Arrêtez! Arrêtez! hurla-t-elle.


  Le chaos lui brouillait les sens, mais son père apparut à ses côtés et trancha les liens qui lui brûlaient les poignets.


  —Aidez-le. Il s’agit de mon époux, l’implora-t-elle.


  —Vous êtes une petite sotte! se contenta-t-il de lui répliquer en l’attrapant par le bras et en l’emmenant à l’écart de l’échauffourée.


  Il la plaça à côté du jeune homme qui l’assistait depuis la mort de sa mère.


  —S’il avait été un bon mari, il ne t’aurait jamais laissée revenir, continua-t-il.


  Lord Hollister parvint à se relever et contempla le spectacle avec un rictus mauvais. Lizzie l’abhorrait. Elle méprisait cet homme de tout son être, plus encore que le diable en personne.


  À l’instant où Broc parvenait à se libérer de la poigne de ses gardes, l’un des yeomen lui assena un grand coup dans le dos du plat de son épée.


  Il s’écroula à genoux.


  Sa souffrance était insoutenable. Elle ressentait dans la poitrine une douleur lancinante comme elle n’en avait encore jamais éprouvé. Des larmes, pareilles à des lames chauffées à blanc, se mirent à couler au sol et à lui transpercer le cœur.


  —Père, je vous en conjure. Je l’aime, déclara-t-elle dans un sanglot.


  —Suffit! tonna-t-il, mettant fin aux hostilités par ce simple mot.


  Le silence qui suivit résonna dans la brise; seule s’élevait une respiration essoufflée et laborieuse. Était-ce la sienne? Celle des gardes?


  Celle de Broc.


  Elle posa les yeux sur lui à travers ses cils mouillés de larmes. La sueur plaquait ses cheveux noirs contre ses tempes, mais sa rage s’était volatilisée. Ses yeux bleu clair se tournèrent vers elle en un appel que seul son cœur entendit. Elle n’avait nul besoin d’être à ses côtés afin de ressentir ses caresses ou ses baisers. Il existait en elle.


  —Lizbeth, l’entendit-elle murmurer sans remuer ses lèvres entrouvertes.


  —Emmenez-les aux cachots jusqu’à ce qu’ils puissent être amenés à la prison de Newgate dans l’attente de leur procès, son père ordonna-t-il à son assistant, Madoc.


  —Un procès? s’indigna lord Hollister, du sang suintant dans les poils noirs et drus de sa moustache. Il n’y aura aucun procès. Je suis le connétable de cette Tour, pas vous; et c’est moi qui donne les ordres. Votre fille m’a dérobé un document et l’a donné à son époux. J’en ai besoin, et c’est vous qui allez me le récupérer, ordonna lord Hollister en joignant les mains dans le dos. Le portier sonnera la cloche tous les quarts d’heure. Lorsque vous l’entendrez, exécutez deux de ses hommes jusqu’à ce qu’il vous remette le document.


  —Non! s’écria Lizzie en priant le ciel de se réveiller de ce cauchemar.


  Elle avait les yeux rivés sur Broc, cherchant à puiser la force et la vitalité dont son visage était imprégné. Elle prit deux longues inspirations et échappa à l’emprise de son père. Elle se jeta à genoux devant son époux et lança ses bras autour de sa taille. En douce rêveuse, elle se disait qu’elle parviendrait à le sauver si elle s’accrochait suffisamment fort à lui.


  —Donnez-lui le parchemin.


  —Il nous fera exécuter, que je le lui donne ou non. Ne le laissez pas s’insinuer dans votre esprit, mon ange, l’exhorta-t-il en appuyant sa tête contre la sienne pour lui poser un baiser sur l’oreille à travers ses cheveux. Hollister ne peut plus vous enlever personne. Martin et Eli sont morts –il vous a menti.


  Ces mots pesèrent plus sur son cœur que toutes les pierres de la Tour. Elle avait l’impression que son âme était piétinée par les sabots du diable. Tout le chagrin enduré ces derniers mois refit surface, laissant place à une déferlante de tristesse. Des taches vinrent brouiller les contours de sa vision au point de l’aveugler presque entièrement. Son estomac fit une embardée et un haut-le-cœur lui écorcha la gorge. Ensuite, une main d’acier lui agrippa les cheveux et l’arracha des bras de son époux. Elle se tourna pour faire face à lord Hollister et elle éructa son angoisse sur le devant de son élégant pourpoint.


  Deux épées à double tranchant, ainsi que les quatre yeomen qui l’encerclaient, empêchèrent Broc de lui venir en aide.


  —Sale chienne! cracha Hollister en la maintenant éloignée d’une longueur de bras tout en désignant Madoc du doigt. Amenez le plateau d’écrasement et les poids en fer à la tour de Beauchamp.


  Puis il baissa les yeux sur Broc.


  —Chaque fois que vous entendrez cette cloche, sachez que j’ajouterai deux poids sur le plateau. Obtempérez rapidement et elle ne souffrira pas. Lorsque j’aurai le document, je vous ferai exécuter proprement.


  —Je prie pour que Satan dévore ton âme, rétorqua Broc en crachant à ses pieds.


  —Attachez-le au chevalet et préparez-le pour l’écartèlement.


  Le bourreau acquiesça.


  —Vous saignez, messire.


  Lord Hollister essuya avec sa main le sang qui lui coulait du nez. Il regarda ensuite le liquide rouge comme s’il s’agissait d’un poison qui allait lui ronger la peau. Sa barbe noire fit ressortir la soudaine pâleur de son teint. Il serra les poings contre ses jambes puis attrapa violemment Lizzie par le poignet.


  —Vous serez veuve avant la tombée du jour, ma dame.


  —Lizbeth! rugit Broc dans son dos tandis qu’ils s’éloignaient de la pelouse de la Tour, lord Hollister la traînant de force.


  La peur qui étreignait son cœur de savoir la vie de son époux en péril pesait déjà dans sa poitrine comme un millier de poids en fer lui comprimant la poitrine et réduisant ses os en poussière.


  La lumière rose du crépuscule se déversait dans la pièce par une fenêtre à barreaux et vint baigner dans sa chaleur le visage de Lizzie. Derrière ses paupières closes, elle fit surgir du plus profond de son esprit l’image du visage séduisant de Broc. Elle s’interdisait de penser à son corps musclé, en ce moment écartelé. À la place, elle se le représenta à ses côtés dans une vallée remplie de lys, marchant main dans la main dans cet endroit qui, elle le savait à présent, ne pouvait être que le paradis.


  Elle appelait la mort de tous ses vœux. Ainsi seulement serait-elle délivrée de l’Angleterre et du monstre qui la torturait sur le sol humide de la tour de Beauchamp. Uniquement vêtue de sa chemise de laine, les poignets et les chevilles attachés à des piquets, Lizzie préparait son âme à l’au-delà. Le sol en pierre était loin d’être un supplice aussi horrible que le galet que lord Hollister avait placé sous son dos. La pression du plateau était telle qu’elle ne pouvait prendre que de légères et courtes inspirations. Quatre poids en fer étaient placés sur le plateau qui reposait sur sa poitrine, lui enfonçant les côtes dans les poumons. Elle savait ne pas pouvoir en supporter quatre de plus.


  Lord Hollister, une jambe négligemment passée par-dessus l’accoudoir de son fauteuil, se tenait trop près pour qu’elle puisse l’oublier. Il se remplissait le gosier de vin rouge en tenant le prochain poids dans le creux de sa main comme s’il s’agissait d’une plume.


  La cloche retentit et lui fit bourdonner les oreilles.


  Je vous en prie. Faites que cela cesse, implora-t-elle le Seigneur de ne pas prendre la vie d’autres guerriers du clan Maxwell. Elle pria pour leur âme et supplia Dieu de les guider dans leur dernier voyage.


  —À quel nombre en sommes-nous, Lizzie? s’enquit lord Hollister en délaissant son fauteuil cossu pour s’accroupir à côté d’elle.


  Ses hideux cheveux noirs lui tombèrent sur les pommettes alors qu’il se penchait au-dessus d’elle en exhibant le poids de forme conique, qu’il plaça ensuite sur le plateau avec les autres. Il ramassa alors le sixième poids, qu’il ajouta de même.


  Oh, Seigneur, ayez pitié de moi!


  Elle avait l’impression que son sternum touchait sa colonne vertébrale. Lizzie s’humecta les lèvres, brûlant de lui cracher au visage, sans en avoir ni la capacité ni la quantité de salive nécessaire. Le galet s’enfonça un peu plus profondément dans son dos. Elle ne savait pas comment quelqu’un pouvait survivre à pareille persécution.


  —Cette cloche sonne le glas du sixième Écossais. Il semblerait que votre jeune époux ne se préoccupe pas beaucoup de la vie de ses hommes ou de votre souffrance. Il ne partage vraisemblablement pas vos sentiments. Mais, enfin, qui pourrait le lui reprocher? Les courtisans vous donnent peut-être du ma dame, mais vous n’êtes rien d’autre qu’une enfant de boucher, proféra-t-il en lui éraflant la gorge avec le dos de ses ongles.


  «Ne le laisse pas s’insinuer dans ton esprit, mon ange.»


  Des larmes froides lui coulèrent le long des tempes et vinrent se loger dans le creux de ses oreilles. Chaque instant passé sous le poids de ce plateau lui semblait une éternité, et chaque infamie que lord Hollister lui jetait au visage rendait les paroles de Broc un peu plus difficiles à garder à l’esprit.


  —Vous pensez à lui, n’est-ce pas? Peut-être songez-vous à la façon dont ce porc vous a hurtebillée? avança-t-il en faisant remonter sa main le long de la cuisse de Lizbeth, sous sa tunique.


  Cependant, le plateau l’empêcha de la souiller.


  —Si la graine de l’Écossais prend racine, peut-être prendrai-je le petiot sous ma tutelle. Je pourrais lui apprendre à manier la hache de votre père.


  —Jamais! parvint-elle à murmurer, incapable de plus sous un tel poids.


  Elle serra les poings et tira sur ses liens, cherchant désespérément à lui arracher sa langue de vipère. Si elle survivait à ce supplice, elle le tuerait et monterait avec plaisir sur l’échafaud pour répondre de son crime.


  —J’ai occis un roi. Vous pensez faire le poids contre moi? plaisanta-t-il en partant d’un rire de hyène. Vous auriez dû écouter votre père et protéger votre vertu.


  Lord Hollister alla se rasseoir dans son fauteuil et remplit une nouvelle fois son gobelet de vin.


  —Quel dommage que votre père soit à l’hiver de sa vie. Quel fidèle serviteur il fait! Je pensais jadis que Kamden ferait preuve de la même loyauté envers son roi et son pays que votre père, mais nous savons tous deux comment s’est terminée cette histoire. Il s’est avéré que Martin et Eli ne valaient pas mieux. Martin avait la langue aussi acérée que celle de votre frère; quant à Eli, c’était un gamin pleurnichard, tout comme vous. J’avais l’intention de leur laisser perpétuer la malédiction de votre père, mais je ne supportais plus de les voir, alors je les ai empoisonnés.


  Qu’il brûle en enfer!


  Elle ne le croyait plus fou. Son père était fou. Lord Hollister, lui, était l’incarnation du mal.


  —Aucun d’eux n’avait le potentiel de votre père. Ah! Osborn Ives ne m’a pas déçu pendant toutes ces années, et je n’ai aucun doute qu’il fera preuve de la même loyauté envers le nouveau roi. Tout comme moi. Et notre récompense sera de taille. Buckingham m’a promis l’une de ses terres au pays de Galles. Si vous réapprenez à tenir votre langue, peut-être vous autoriserai-je à vous joindre à mon service là-bas, offrit-il en levant son gobelet pour trinquer avec elle, comme si elle partageait son enthousiasme.


  Elle ne serait plus jamais à son service. Lizzie ferma les yeux et écouta le bruit de sa déglutition. C’était un glouton, corrompu par l’avidité et le pouvoir. Son désir d’obtenir plus que ce que lui garantissait son droit de naissance avait coûté sa vie au roi, mais l’avait condamnée elle aussi.


  Lord Hollister tourmenta son esprit, y instilla son venin un mot à la fois, jusqu’à ce que retentisse la quatrième cloche. Lizbeth revit passer au ralenti dans sa tête le visage de chaque homme du clan Maxwell qui venait de périr, comme s’ils étaient venus lui faire leurs adieux avant de s’élever vers le ciel. Elle cligna lentement des yeux et s’abandonna à un état léthargique.


  Lord Hollister glissa de son fauteuil et récupéra au sol le septième et le huitième poids.


  —J’ai peur qu’il me faille vous torturer sous les yeux de votre époux afin de lui arracher un aveu. Qu’en dites-vous? Peut-être vous ferai-je fouetter de nouveau; ou bien marquer au fer rouge; ou alors l’immersion, comme Emma, suggéra-t-il en levant les poids au-dessus de sa poitrine.


  Elle respira de façon saccadée, anticipant la douleur.


  Il les lâcha tous les deux en même temps. L’inspiration suivante de Lizbeth fut un long sifflement.


  Un voile de lumière blanche explosa devant ses yeux et l’aveugla.


  Un bruit qui ressemblait à un battement d’ailes souffla à ses oreilles. Derrière ses paupières closes, elle vit un ange s’élever –ses plumes blanches et duveteuses, sa peau saupoudrée de poussière d’or, son sourire serein. Lizzie plaça sa conscience à l’intérieur de cette paisible apparition. Bientôt, elle s’envolerait. Bientôt.


  —C’est fait! tonna son père d’une voix de baryton, déchirant le canevas de son illusion.


  Elle entrouvrit les yeux. Le bourreau tenait la moitié du parchemin corné dans le creux de sa main. Madoc se tenait à l’entrée, essuyant la transpiration qu’il avait dans le cou.


  Lord Hollister enjamba Lizbeth pour arracher le document des mains de lord Ives. Des morceaux de cire rouge tombèrent au sol. Le connétable jubilait comme un enfant en tenant le parchemin au-dessus de la flamme de la torche. Le sceau de cire se mit à ruisseler le long de l’applique murale, et une vague odeur de fumée vint chatouiller ses narines de suppliciée.


  Il avait gagné.


  Le peu de volonté qui lui restait s’effrita et voleta au sol à l’image des cendres du document.


  Avant qu’elle ne se rende compte qu’il s’était approché à ses côtés, son père avait déjà posé un genou à terre pour ôter deux des poids du plateau. Elle inspira plus profondément à chaque charge qu’il retira, mais son cœur ne s’en sentit guère allégé. Une gouttelette de sueur dévala sur la tempe grisonnante de son père et vint s’écraser sur sa joue lorsqu’il lui détacha les chevilles et les poignets. Il la souleva et la porta comme une enfant, un bras sous les genoux et l’autre dans le dos, puis s’arrêta sous l’arche de la porte. Lizbeth sentit son regard sur son visage, mais elle n’avait aucune envie de poser les yeux sur lui. Il n’était pas l’homme qu’elle voyait jadis. Il n’était que l’homme de main du connétable et mourrait la hache de la justice en main, pour lui et pour l’Angleterre.


  —Les cloches ont sonné pour rassembler la ville à la butte de la Tour, son père déclara-t-il à lord Hollister. Tout Londres est réuni autour de l’échafaud pour assister à l’exécution de l’Écossais. Lorsque j’aurai emmené ma fille dans sa chambre, voulez-vous que je fasse venir le prisonnier?


  Après un long moment, le seigneur de la Tour détacha son regard de la flaque de cire rouge qui s’était formée au sol et se tourna vers eux.


  —Déposez-la. Elle assistera à l’exécution. Madoc, donnez-lui votre uniforme. C’est elle qui assistera son père aujourd’hui.


  Elle accepterait la torture, mais elle ne participerait pas à la mise à mort de son époux.


  —Jamais.


  —Lizbeth, plus un mot! la tança son père avant de la reposer au sol, tel le fidèle serviteur qu’il avait toujours été.


  —Si vous n’obtempérez pas, je ferai découper votre mari, morceau par morceau, jusqu’à ce qu’il se vide de son sang, la prévint lord Hollister avec un rictus diabolique.


  Des larmes lui brûlèrent les yeux, mais elle résista à l’envie de leur laisser libre cours. Elle ne pleurerait pas devant eux.


  —M’autoriserez-vous à parler à mon époux avant l’exécution?


  Telle requête n’avait rien d’inhabituel, mais ce geste de compassion nécessitait souvent quelque émolument. Elle ne se faisait aucune illusion quant aux chances que lord Hollister se montre si magnanime.


  —Après que vous aurez remis la hache à votre père, vous aurez le temps qu’il faudra pour attacher la tête de votre mari au billot. Ensuite, vous mènerez le cheval qui transportera son corps étêté à travers les rues de notre glorieuse cité. Je veux que sa tête trône sur une pique en haut du pont de Londres afin de saluer l’arrivée du duc de Gloucester demain matin.


  Les chiffres ne lui venaient pas. Une part d’elle-même cherchait à les invoquer afin de soulager sa peur, mais l’être que Broc avait découvert en elle voulait surgir et anéantir tous ceux qui menaçaient de lui enlever son époux. Cependant, les deux entités s’entre-déchiraient tandis qu’elle suivait Madoc jusqu’à l’échafaud. Elle flottait dans ses habits et la pointe de ses bottes sortait à peine de sous le long manteau noir. Les fermoirs en argent à l’intérieur du vêtement maintenaient le seul habit qu’elle portait en dessous, à savoir sa sobre blouse. Le manteau pesait lourd sur ses épaules, mais c’était le fardeau qu’elle avait dans les mains qui rendait sa progression si pénible sur le gazon humide.


  Sa mère avait porté la hache de son père jusqu’à l’échafaud pendant un tiers de sa vie. Comment se pouvait-il qu’elle ait été une femme si douce, si aimante et si attentionnée? Lizzie se sentait dépravée par le simple fait d’en toucher le manche.


  Lorsqu’ils furent au pied de l’escalier en bois qui menait à la plate-forme, elle se trouva incapable de faire un pas de plus. Elle était comme figée et avait perdu le contrôle de sa respiration.


  —Ce ne sera plus long, ma dame, lui dit l’un des cinq yeomen qui l’accompagnaient en la poussant délicatement dans le dos.


  —Je ne puis, déclara-t-elle en secouant la tête.


  La lame de la hache s’enfonça dans la première marche dans un bruit sourd.


  —Vous le devez. Le bourreau est sur l’échafaud et vous attend, insista le soldat en la poussant, la contraignant à choisir entre avancer ou tomber.


  Elle se sentait comme un baladin s’apprêtant à monter en scène pour la représentation; car une exécution n’était en fait qu’un spectacle –certes, très élaboré. Les miséreux de la cité de Londres s’amassaient en nombre afin d’assister à la scène diabolique, leur soif de sang plus grande et ignominieuse que celle des bougres qui jouaient la pièce.


  Les planches des marches ployèrent sous son poids alors qu’elle montait sur l’estrade. L’épaisseur de sa capuche n’étouffait que trop peu les cris du public qui la conspuait. Elle scruta la foule sous ses cils. Ses yeux se figèrent sur une petite fille, qui n’avait guère plus de trois ans et qui était assise sur les épaules d’un homme. Des boucles de la couleur des blés rebondissaient des deux côtés de son visage. Elle tapait des mains, comme si elle se trouvait à un festival et montrait du doigt les deux rangées de chevaux alignés à la perpendiculaire de l’échafaud.


  Cachés sous leur manteau noir à capuche, les gardes de lord Hollister faisaient de ce spectacle un impressionnant étalage d’autorité. Leurs robustes destriers piaffaient et obligeaient la foule à se séparer en deux.


  La brume du crépuscule formait un nuage au-dessus de l’assemblée. Lord Hollister était flanqué de deux des loyaux compagnons du bourreau. Il se tenait sur un dais juste à côté de l’étalon noir qu’il allait la forcer à chevaucher pour parcourir la cité. Le connétable l’applaudit en exacerbant la moquerie de son geste, un sourcil levé dans un sentiment de triomphe. L’humiliation de Lizbeth, qui n’était rien de plus qu’un ingénieux rouage de sa perfide machination, lui fit relever la tête encore plus haut. C’était ce pouvoir qui le motivait.


  Elle avait beau trembler de tout son corps et de toute son âme, elle ne lui donnerait pas la satisfaction et le plaisir de montrer sa douleur. Elle baissa le regard au sol et contempla les cordes tressées, attachées à l’étalon et qui couraient jusqu’au centre de l’échafaud, où son époux se trouvait ligoté par les chevilles. Broc était agenouillé devant le billot. Une capuche lui couvrait le visage. Sa tunique noire, trempée de sueur, collait à son torse musclé. Il avait les mains liées dans le dos. Le panier avait déjà été placé, de façon très commode, à l’endroit où tomberait la tête de son mari une fois que son père l’aurait décollée.


  Le cœur de Lizbeth était au bord de l’explosion. Elle voulait se persuader qu’elle pouvait arrêter tout cela. Si elle jetait la hache, cela le sauverait-il? Ou bien lord Hollister le condamnerait-il à l’écartèlement?


  Madoc s’avança du côté droit de Broc et son père du côté gauche. Celui par qui elle avait été enfantée se tourna brièvement vers elle, et ses traits rudes se détendirent. Elle se refusa à admettre ce qu’elle décela dans ce regard. Il avait la même expression que lorsqu’il regardait sa mère. Ses yeux couleur d’ambre passèrent au-dessus de son épaule et balayèrent la foule jusqu’à l’endroit où était installé lord Hollister. Il le regarda sans ciller pendant un instant qui sembla flotter dans l’éternité, puis fit signe à sa fille de s’approcher.


  Il lui caressa la joue à travers le cuir de son gant et lui déposa un baiser sur le front.


  —Je suis fier de toi, Lizzie. Tout ce que j’aimais chez ta mère, je le retrouve en toi. Je ne veux pas que tu continues à avoir peur. De génération en génération, les Ives ont empoigné la hache. Je suis le dernier de cette lignée. Prie pour moi, Lizzie. Sans toi, les portes du paradis me resteront fermées. Va retrouver ton mari, lui dit-il en lui prenant délicatement la hache des mains.


  Elle ne voulait pas de la fierté de son père, et elle ne voulait plus guère prier pour son salut. Tout autour d’elle tourbillonnait en une spirale de couleurs fades. Elle se mit à compter les gardes qui se trouvaient sur l’échafaud.


  Huit, dix, douze…


  Parviendrait-elle à tous les pousser dans la foule? Serait-elle capable de sauver son époux?


  Lizbeth se plaça entre Broc et le billot, et lui enleva sa capuche. Elle posa sa main dans le creux de son cou alors qu’il levait les yeux sur elle.


  Un grand soulagement se lut dans ses beaux yeux bleus.


  —Vous portez-vous bien?


  —Que nenni. J’ai peur.


  —N’ayez point peur, Lizbeth. Je serai bientôt à vos côtés, professa-t-il avec un sourire incongru.


  Un bout de la chaîne qui portait la croix en or autour de son cou dépassa d’un pan de sa tunique. C’était un homme de foi. Il avait accepté la mort et trouvé la paix avant de remettre son âme à Dieu. Elle entrouvrit les lèvres. Son menton se mit à trembler. Elle voulait que leurs derniers mots soient pleins de sens. Elle voulait lui déclarer son amour et qu’il en fasse de même; elle voulait s’agenouiller en face de lui et qu’ils prient ensemble. Un sanglot lui échappa.


  —Dites-moi ce que je dois faire.


  —Donnez-moi un baiser, Lizbeth, demanda-t-il.


  Elle approcha ses lèvres tout en fermant les yeux et en priant pour que le temps se suspende. Des larmes salées s’entremêlèrent à leurs lèvres.


  —Attendez-moi, le supplia-t-elle tout bas.


  —Montez sur ce cheval, l’enjoignit-il en balayant la foule du regard.


  Madoc la poussa au bord de la plate-forme et la retint lorsque ses genoux flanchèrent. Il l’installa en selle avec l’aide des deux yeomen qui encadraient lord Hollister. Elle agrippa la crinière de l’animal tandis que son ventre était pris de convulsions. Jamais auparavant son cœur n’avait ressenti souffrance si insoutenable.


  La foule entière se tut, à l’exception d’un enfant qui braillait.


  —Allez-vous manquer ce spectacle? Il a la tête sur le billot, l’apostropha lord Hollister sur un ton qui lui donna la nausée.


  —Le temps que nous passons sur cette terre ne fait que nous préparer pour l’au-delà. Je retrouverai bientôt mon époux –au paradis. Vous par contre, monsieur, brûlerez en enfer à jamais, rétorqua Lizbeth avec un regard en coin.


  Lord Hollister se renfrogna sans pour autant la quitter des yeux.


  —Que Dieu guide cet homme dans son dernier voyage! hurla le bourreau sur l’échafaud derrière elle.


  Chtac.


  Chapitre 22


  Lizzie eut un haut-le-corps.


  Les murmures de la foule se muèrent en hoquets de stupeur.


  Une grande claque sur la croupe de son cheval le fit avancer derrière les autres destriers.


  —Au galop, Lizbeth!


  Sa capuche tomba de sa tête. Elle tourna brusquement la tête sur sa gauche. Broc chevauchait à ses côtés, un rictus satisfait sur le visage.


  —Saisissez-les! beugla lord Hollister derrière eux.


  Lizbeth, totalement désorientée, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Madoc et les deux yeomen retenaient le connétable par les bras. Pas un garde ne les poursuivait. Son père se tenait sur l’échafaud avec un sourire enfantin. Il lui fit signe de la main.


  —Ne vous retournez pas! lui cria Broc dans le vacarme des sabots.


  Lizzie se pencha en avant, se cramponna aux rênes et talonna les flancs de sa monture. Elle était libre. Broc était libre. Un des gardes chevauchant devant elle repoussa sa capuche et se tourna vers elle.


  Smitt lui décocha un clin d’œil.


  Gregor fit de même.


  Un autre garde enleva sa capuche, puis encore un. Ils étaient en vie! Les guerriers écossais étaient en vie et les menaient à travers les rues de Londres plongées dans la pénombre, les étals des marchands et les façades à pignons défilant sur les côtés. Elle ne comprenait pas ce qu’il s’était passé, mais n’en avait cure pour l’instant. Tout ce qu’elle voulait, c’était partir pour ne plus jamais revenir.


  Ils approchèrent des portes de la cité. Broc leva la main bien haut et fit signe au portier.


  —Adieu, Godfrey.


  —Dieu vous garde! cria celui-ci lorsqu’ils le dépassèrent, avant de refermer la herse derrière eux dans un fracas métallique.


  Lizzie lança un regard par-dessus son épaule.


  Godfrey travaille à la Tour, alors pourquoi est-il aux portes de Londres?


  Encore un mystère qui venait s’ajouter à la liste.


  Le crépuscule se mit à filtrer entre les nuages qui se dissipaient tandis qu’ils traversaient en trombe les faubourgs de la cité, sans jamais ralentir leur furieuse cavalcade. Une lune argentée s’éleva à l’horizon et les étoiles scintillèrent telle une poussière féerique au-dessus de leur tête. Le cheval de Lizbeth atteignit le sommet d’un tertre et ralentit brusquement. Le silence qui régnait lui confirma qu’elle était bien libre, lui procurant un sentiment d’extrême légèreté. Elle avait déjà regardé en arrière une bonne centaine de fois, mais ne put s’empêcher de recommencer.


  L’étendue d’herbe qui s’étalait derrière eux était déserte. Comment se faisait-il que nul garde ne les poursuive?


  Smitt prit la tête de la cavalcade et Broc mena son cheval à côté d’elle, accompagnant à la perfection les mouvements de sa monture. Il était la grâce et la force incarnées, ses braies noires soulignant de façon sensuelle les muscles de ses cuisses. Il était un guerrier –son guerrier– et elle voulait le toucher, s’assurer qu’il était vraiment là.


  Il posa le regard sur elle avec un air sérieux qu’elle ne lui connaissait pas. Il cligna des yeux et esquissa un sourire.


  —Suis-je en plein rêve? s’enquit-elle d’une voix à peine assez forte pour couvrir le bruit des chevaux.


  —Possible. Mais ne vous réveillez pas avant que nous soyons arrivés en Écosse, d’accord? lui dit-il en tirant sur les rênes pour s’approcher d’elle.


  Broc se recula sur sa selle puis la saisit par le col de son manteau et la souleva de sa monture. Au lieu de la reposer à califourchon devant lui, il la fit mettre debout sur le dos du cheval et lui maintint les mollets.


  —Vous êtes libre, mon ange. Déployez vos ailes et prenez votre envol.


  Elle trouva l’équilibre et habitua ses genoux à la cadence du cheval. Les guerriers du clan Maxwell revinrent à leur hauteur, cinq à droite et cinq à gauche, imitant la formation en triangle d’un vol d’oies. Elle étendit sans crainte les bras sur les côtés et prit son essor. Le vent chassait les cheveux de son visage et repoussait les larmes jusqu’à ses tempes tandis que son manteau fouettait l’air autour d’elle. Elle ferma les yeux et huma la brume, le doux parfum de l’herbe, celui plus épicé des chevaux –le parfum de la liberté.


  Elle leva le visage vers le ciel et fit ses adieux à ses proches. Dans son esprit, sa mère lui posa un baiser sur la joue, Kamden et ses fils la prirent dans leurs bras et la serrèrent fort, et Edlynn lui caressa les cheveux de ses mains infirmes. Lizzie les garderait à jamais dans son cœur et laisserait leurs voix lui insuffler du courage. Ils la délivraient.


  —Merci, dit-elle dans un murmure qu’elle seule entendit.


  Elle ouvrit les yeux juste à temps pour apercevoir la queue d’une étoile filante, alors qu’au même moment Broc lui déposait un baiser à l’arrière des genoux. Une tempête d’émotions se forma au sein de sa poitrine –le soulagement, la joie, l’impatience; mais plus que tout, l’amour.


  Alors que Broc ralentissait, ses guerriers accélérèrent en emmenant le cheval de Lizbeth. Son époux l’attrapa par les hanches et la retourna avant de la faire glisser contre son torse. Elle entoura ses jambes autour de la taille de son Écossais et se cramponna à son cou. Elle voulait absorber sa force, faire partie de lui. Elle était infiniment reconnaissante qu’il fasse partie de sa vie.


  Je ne m’en séparerai jamais.


  Elle lui caressa l’oreille du bout du nez et huma le parfum musqué de sa peau. Elle s’attendait à ce qu’il brise le silence de son habituelle parlote, mais il n’en fit rien. Ses cuisses musclées durcirent sous celles de Lizzie, guidant le cheval dans le grondement lointain des sabots des destriers qui éloignaient les guerriers écossais. Broc la prit dans ses bras, son cœur tout contre le sien. À ce moment, enfin, elle le sentit trembler.


  —Tout ira bien, mon amour, le rassura-t-elle en reprenant ses mots alors qu’elle lui caressait la nuque.


  —J’ai eu si peur de ne pas être capable de vous sauver, avoua-t-il d’une voix profonde et craintive.


  Il la serra fort contre lui et la protégea dans le confort du creux de ses bras.


  La pression qu’il exerça sur les côtes flottantes de son ange lui arracha une lamentation, et il s’empressa de la lâcher.


  —Pas un jour ne passera sans que je regrette de vous avoir laissée entre ses mains. Saurez-vous me pardonner?


  —C’en est fini, répondit-elle en se reculant pour prendre sa joue glabre dans sa main.


  Elle caressa du pouce la peau sous ses yeux, tendue par l’inquiétude. Réconforter son fort et preux chevalier lui procurait un sentiment intense et tout à fait nouveau.


  —Vous ne pouvez imaginer à quel point le tourment m’assaillait lorsque vous étiez entre les griffes de ce vil faquin, lui dit-il en déposant de petits baisers autour des contusions qui marquaient le tour de ses poignets.


  —Dites-moi ce qu’il s’est passé, lui demanda-t-elle.


  Il ramena leur monture à un petit galop régulier.


  —Dès que Hollister vous a emmenée à la tour de Beauchamp, j’ai révélé à votre père qu’il était de connivence avec le duc de Buckingham et nous avons conclu un accord. Je lui ai dit que je lui fournirai le document si mes hommes bénéficiaient d’un procès équitable et si vous étiez envoyée dans un sanctuaire.


  —Et pour vous? Avez-vous demandé grâce?


  —Nenni, répondit-il en caressant la peau sensible de son avant-bras et en lui posant un nouveau baiser sur le poignet. Votre père m’a posé la même question tandis que les gardes nous escortaient dans le souterrain où j’avais demandé à Smitt de cacher le parchemin. J’ai trouvé cela étonnant que votre père s’inquiète de mon sort. J’admets avoir été tenté de le mésestimer à cause de sa profession. C’est lui que je blâmais de toutes vos terreurs, et j’ai remis en doute le bien-fondé de votre désir de sauver un homme pour qui…


  —Pour qui sa loyauté envers un monstre était plus importante que son amour pour son propre fils, acheva-t-elle, honteuse d’être la fille de lord Ives.


  —Que nenni, Lizbeth, rectifia-t-il en lui ramenant une mèche derrière l’oreille. Ce n’est pas lui qui a tué Kamden. Hollister avait fait enchaîner votre père durant l’exécution.


  Lizzie baissa les yeux sur le tapis d’herbe qui défilait sous le ventre de leur monture. Elle avait maudit son père depuis ce jour-là. Elle avait voulu qu’il brûle en enfer, et il ne lui avait jamais révélé la vérité. Il avait accepté sa colère, sa haine, et s’était éloigné d’elle, l’avait abandonnée.


  —Votre père n’a pas toujours toute sa tête, fit remarquer Broc en lui relevant le menton pour l’attirer vers lui.


  —Pourquoi m’a-t-il laissée croire qu’il avait tué Kamden?


  —Je suppose que son esprit était tourmenté et qu’il a jugé préférable que vous le haïssiez. Cela ne veut pas pour autant dire qu’il vous en a moins aimée.


  Aimer. Ce mot résonna dans sa tête. Ses doigts se tendirent contre les siens, leurs paumes s’effleurèrent. Une onde de chaleur naquit de cette simple caresse. Cette chaleur qui, elle le savait désormais, se nommait amour. Si son père l’avait aimée, il ne le lui avait jamais dit. Les derniers mots d’amour qu’elle avait entendus avaient été ceux de sa mère lorsqu’elle lui avait placé dans la main son chapelet, le jour où elle avait quitté ce monde.


  —Je ne sais si mon père a déjà aimé. Il ne l’a jamais dit. Pas même à ma mère.


  —Peut-être considérait-il son amour comme une malédiction. Il a failli à Kamden comme à vous et à ses petits-fils. J’ai déjà connu cette douleur. Je sais ce que cela fait d’échouer, d’être incapable de protéger quelqu’un. On se déteste soi-même, et on cherche à se délivrer de cette culpabilité, par tous les moyens.


  —Ne vous comparez pas à mon père. Vous n’avez rien de commun avec lui.


  —Lizbeth, les regrets ont rendu cet homme dément, expliqua-t-il en serrant fort ses doigts entre les siens, comme s’il pouvait la sentir se replier en elle.


  —Cessez de prendre sa défense. Ce n’est qu’un couard.


  —Possible. Mais c’est un couard qui rêve de voir vos efforts porter leurs fruits –faire amende honorable et venger sa descendance.


  —J’ai échoué dans mon effort. Sans le parchemin, rien ne permet de relier lord Hollister à Henry Stafford.


  —Femme de peu de foi! plaisanta-t-il en posant un baiser sur ses sourcils tendus tout en lui prenant la main pour la plaquer contre son torse.


  —De la foi? Le document est détruit. Lord Hollister a gagné. Vous est-il vraiment nécessaire de me rappeler tout ce qu’il s’est passé? Vous avez remis le parchemin à mon père, qui l’a donné à lord Hollister, qui s’est empressé de le brûler! s’emporta-t-elle en retirant sa main pour compter sur ses doigts les étapes au fur et à mesure qu’elle les énumérait. Pourquoi cela a-t-il pris un temps aussi long, je ne le sais; mais je crois bien que ma poitrine est déformée à vie.


  Broc fit jouer ses doigts sur les fermoirs en argent à l’intérieur du manteau jusqu’à ce que ce dernier lui tombe des épaules. Il se pencha en avant, une main appuyée dans le dos, et posa un baiser au-dessus de sa poitrine par-dessus sa blouse.


  —Je suis navré que vous ayez dû souffrir si longtemps.


  La fraîcheur de la nuit et la tendresse qu’il lui témoignait la firent frissonner.


  —Pourquoi est-ce qu’il a fallu que quatre cloches sonnent avant que mon père atteigne la tour de Beauchamp depuis le souterrain?


  —Nous avons fait aussi vite que nous avons pu pour créer ce document factice, lui expliqua-t-il en lui prenant une nouvelle fois la main pour la mettre contre son torse avant de cligner des yeux de manière langoureuse.


  —Un document factice? répéta-t-elle.


  —Votre père a couru depuis les cachots jusqu’à la tour du connétable afin de récupérer du vélin et de l’encre tandis que Madoc se précipitait dans les jardins pour cueillir des baies de sorbier. Si Hollister avait pris le temps d’examiner le parchemin, il se serait aperçu qu’il s’agissait d’une mauvaise imitation de la signature de Buckingham. La cire du sceau a été fabriquée avec du suif bon marché mélangé au jus des baies de sorbier pour la couleur, le tout estampillé à l’aide d’un ducat. Ce satané sceau ne voulait pas durcir.


  Lizzie aurait dû se douter de quelque chose quand son père était entré dans la cour en sueur. Il ne transpirait jamais –si la lame était affutée, il ne fallait pas fournir un grand effort pour trancher une tête.


  —C’est la vérité? voulut-elle savoir, n’osant plus espérer.


  —La vérité. J’en fais le serment, mon âme en gage, lui promit Broc en lui couvrant le cou de baisers.


  Elle fut parcourue d’un frisson et fit glisser sa main sur la nuque de son époux pour jouer avec son oreille tout en essayant de rester concentrée sur leur conversation et non sur le délice de ses lèvres chaudes contre sa peau.


  —Où est le document à présent?


  —C’est votre père qui est en sa possession. Je suppose qu’il va torturer un tantinet ce bâtard avant de le remettre aux mains de Gloucester.


  —Il mérite tout ce que mon père pourrait inventer comme supplice.


  Lizzie était impressionnée par le plan que Broc et son père avaient élaboré en si peu de temps. Elle tentait encore de comprendre le détail des événements tels qu’ils s’étaient déroulés.


  —Pourquoi avoir mis en scène l’exécution? chercha-t-elle à savoir.


  —Ce n’était pas prévu. Votre père pensait que Hollister allait vous remettre à lui une fois qu’il aurait récupéré le document. Il avait l’intention de vous amener à moi afin que nous nous échappions par les souterrains, mais l’envie de vous tourmenter dont a fait preuve le connétable a compliqué les choses. Tandis que l’on vous menait à l’échafaud en compagnie de Hollister et de Madoc, nous nous hâtions de remplacer les gardes de faction. C’est pourquoi Godfrey se trouvait aux portes de Londres et non à la Tour.


  Il ne faisait aucun doute que son père était un homme puissant. La peur qu’il inspirait à la plupart des gens faisait qu’il n’avait dû avoir aucun mal à tenir les gardes du roi en respect, mais Lizzie avait du mal à croire qu’il l’avait simplement laissée s’en aller avec Broc.


  —Pourquoi mon père vous a-t-il libéré? Il aurait très bien pu se contenter de vous exécuter et de m’envoyer dans un sanctuaire.


  Broderick releva la tête et elle vit une ombre passer sur son visage sous la lueur de la lune.


  —Lorsque nous étions dans les souterrains, j’ai dit à votre père que j’étais prêt à monter sur l’échafaud pour vous protéger.


  —À cause du serment que vous m’avez fait? lui demanda-t-elle avec l’espoir qu’il y ait une autre raison.


  Elle enleva la main de sa nuque et l’entortilla dans la manche de son manteau. Elle attendait sa réponse, priant pour qu’il lui ouvre son cœur.


  —Vous êtes mon épouse. Je ne pourrais pas supporter de ne pas savoir vous protéger.


  Comme il n’avait pas su protéger ses sœurs. Une partie d’elle-même supposait qu’elle avait comblé le vide laissé dans son cœur à leur mort, mais elle ne savait pas combien de temps encore elle pourrait vivre comme réminiscence. Il était prêt à donner sa vie pour elle. Si ses actions étaient guidées par l’honneur plutôt que par l’amour, alors elle l’accepterait et espérerait qu’il en viendrait à l’aimer, ne serait-ce qu’à moitié autant qu’elle l’aimait.


  —Savez-vous de quoi j’ai eu le plus peur? l’interrogea-t-il en lui prenant le visage au creux de sa main.


  Lizbeth secoua la tête et plongea son regard dans ses yeux tristes.


  —J’ai eu peur de devoir continuer à vivre avec votre seul souvenir, reprit-il. J’ai eu peur de ne plus jamais sentir votre chaleur ou vos baisers. J’ai eu peur de ne jamais vous voir porter notre enfant ou de ne plus pouvoir danser avec vous sous la pluie.


  Lizzie fut prise d’une sensation de vertige. Elle ressentait sa douleur, voulait verser des larmes pour lui et le réconforter. Jamais auparavant il n’avait fait preuve de fragilité et elle voulait le protéger comme il l’avait toujours fait avec elle.


  —Nous aurons des souvenirs ensemble.


  Il lui déposa un tendre baiser sur le nez, sur le menton, puis alla rechercher la main de son ange, enfouie dans la manche de son manteau, et la replaça encore une fois sur son torse.


  —Caressez-moi, Lizbeth, je vous en prie.


  Elle parcourut son torse des mains et s’arrêta à quelques centimètres de son visage avant que leurs lèvres ne se rencontrent. Un déluge de plaisir lui secoua le bas-ventre au moment où Broderick réclama sa langue avec la sienne. Il l’embrassa avec fougue et volupté, encore et encore, avant d’attarder délicieusement sa langue sur ses lèvres.


  —J’ai envie que nous nous fabriquions un souvenir, maintenant, déclara-t-il en ôtant sa tunique et en la coinçant dans le harnais.


  Ensuite, il fit glisser le manteau sur les épaules de Lizzie et laissa le vêtement recouvrir la crinière du cheval.


  Elle suivit son regard, par-dessus son épaule. Sous la lumière de la lune, on pouvait apercevoir les dix guerriers du clan Maxwell qui chevauchaient au sommet de la colline, de l’autre côté de la vallée. Le monde était à eux. C’était comme si la prairie, qui scintillait sous les étoiles et exhalait de doux parfums, avait été placée là pour eux, et eux seuls. Des nuages mouchetaient le ciel et la lune faisait briller chaque brin d’herbe comme des larmes.


  Broc défit les nœuds de sa chemise et fit glisser l’habit autour de la taille de Lizbeth. Il la serra dans ses bras, leurs corps fusionnant, et lui posa un baiser dans les cheveux. Elle eut l’envie intense de plonger avec lui dans l’intimité la plus secrète. Un bourdonnement prit de l’ampleur dans tout son être alors qu’elle posait de doux baisers le long de sa mâchoire en espérant atteindre bientôt une auberge.


  Il poussa un gémissement, se passa la langue sur les lèvres et lui remonta la blouse bien au-dessus des cuisses. Son membre se raidit considérablement sous son fessier et la poussa à resserrer les jambes autour de sa taille. Elle lui agrippa la nuque et se pencha en arrière avec le besoin pressant de sentir ses mains et sa bouche sur son corps.


  —Caressez-moi.


  Ses seins rebondirent au rythme des pas du cheval jusqu’à ce qu’il les prenne dans ses mains et décrive de petits cercles du bout des ongles autour de ses mamelons. Enfin, il fit jouer sa langue autour de ses aréoles, s’occupant de chacune jusqu’à ce que ses tétons durcissent. Elle se tortilla sous l’excitation, sentant sa passion filtrer avec chaque centimètre de sa peau qu’il cajolait. La tension devint insupportable, les muscles de Lizzie se crispèrent. Elle haleta et resserra les chevilles dans le dos de Broc alors que son corps tout entier s’embrasait.


  —Allons-nous bientôt faire halte?


  Dis-moi oui, je t’en prie.


  —Que nenni. Avec Smitt à la tête de la cavalcade, il est fort probable que nous chevauchions jusqu’en Écosse sans nous arrêter.


  Il la fit ensuite basculer sur l’encolure du cheval en la retenant par la main, et reprit:


  —Allongez-vous. Je veux vous regarder. Je ne vous laisserai pas tomber.


  Sa poitrine miroitait sous la lune et le vent l’enveloppait comme une étoffe de satin fraîche. Il lui remonta la blouse au niveau du nombril et fit jouer ses doigts sur sa peau, titillant chacune de ses courbes.


  —Je vous ai déjà imaginée ainsi, vous savez?


  Elle entrouvrit les yeux et devina le désir dans son regard. La polissonne depuis trop longtemps tapie en elle ne demandait qu’à jouer.


  —Vous m’avez imaginée nue sur un cheval?


  Broc caressa ses boucles du bout des doigts.


  —Oui-da. Je vous ai imaginée nue dans les souterrains, la première fois que j’ai senti votre odeur, admit-il. Mais c’est le lendemain de notre départ de l’auberge que je vous ai imaginée nue sur un cheval. Vous êtes bien plus belle que tout ce que j’aurais pu imaginer.


  À ces mots, le feu qui lui brûlait les joues redoubla. Elle était sur le point de le supplier de la caresser lorsqu’il écarta les plis soyeux de son sexe avec ses doigts et décrivit des cercles autour du point sensible avec le bout de son pouce. Elle se tordit les poignets, qu’il tenait fermement, et souleva son bassin du dos de leur monture.


  —Il faut que vous arrêtiez ce cheval.


  —Que nenni, refusa-t-il en pressant le pas à l’animal.


  Dans leur chevauchée à travers la plaine qui s’étendait devant eux, Lizzie remuait sous les mouvements du destrier, qui l’amenaient au bord de la petite mort.


  Sur le point de jouir, elle ressentit une palpitation dans son bas-ventre. Elle se cramponna à sa main et cria son nom plusieurs fois dans la nuit. Le désir brûlait comme une fièvre entre ses lombes. L’apogée de son plaisir affleurait à la surface.


  Il retira ses doigts et lui lâcha la main.


  Non! sembla hurler l’essence de sa féminité.


  Il se leva dans les étriers et défit les lacets de ses braies afin de libérer son sexe de sa prison de tissu.


  —J’ai besoin de vous.


  —Vous escomptez me prendre sur un cheval en marche? s’indigna-t-elle en se rasseyant, gardant son équilibre avec peine sans son aide.


  —Oh, oui-da. Accrochez-vous à moi, répondit-il en lui agrippant les fesses pour la ramener sur lui avant de lui mordiller l’oreille.


  Elle fit comme il lui demandait et enfouit son visage au creux de son cou alors qu’il se préparait à entrer en elle.


  —Fais-moi l’amour, Lizbeth, susurra-t-il à son oreille en s’immisçant en elle, en rythme avec le balancement du cheval.


  Elle lui enfonça les ongles dans les épaules et tint bon alors que leurs corps se mêlaient plus profondément à chaque foulée. Le destrier imprimait à leurs ébats un rythme lancinant, jusqu’à ce que les caresses fassent escalader le plaisir de lord Maxwell et lui coupent le souffle. L’humidité croissante de l’intimité de Lizzie associée au bruit que produisaient leurs mouvements saccadés excita le guerrier d’une façon qui lui était complètement étrangère.


  Broc prit les fesses de son épouse à pleines mains, fit jouer ses doigts entre elles, puis autour de son orifice avant que l’un d’eux s’enfonce doucement d’une phalange, imitant le va-et-vient de son membre en elle. Elle émit un cri et se contracta. Elle voulait qu’il arrête, qu’il aille plus vite et plus fort.


  —Tu es à moi. Personne ne te séparera plus jamais de moi.


  Ses grognements évoquaient ceux d’un animal. Ils étaient profonds et gutturaux, suggérant un cri primal.


  —À moi, répétait-il à chaque poussée.


  —À moi.


  —À moi.


  —À moi! grogna-t-il en s’enfonçant au plus profond d’elle.


  Il lui serra violemment les fesses dans un élan de domination, et elle voulait lui témoigner la même avidité.


  Il était son partenaire, son époux, son amant. Animée par la passion dévorante qu’elle éprouvait à l’égard de Broc, elle passa une main entre leurs corps et lui pinça les tétons tout en mordant son épaule à pleines dents. Le plaisir envahit tout son être en vagues successives.


  Tel un animal en cage que l’on vient de libérer, Broc poussa d’instinct un cri si retentissant de férocité qu’il fit trembler les tympans de Lizzie. Ensuite, il se mit à déverser un torrent de lave en elle en un puissant flux saccadé, lui insufflant les germes de la vie.


  Son cœur tambourinait au même rythme que celui de Lizbeth dans le chaos qui suivit les ébats. Il resserra les cuisses pour faire ralentir le cheval le long du versant d’une colline jusqu’à ce que l’animal s’arrête. Il appuya son front sur l’épaule de son épouse et sa respiration haletante créa une brise chaude entre eux.


  —Oh, Lizbeth… dit-il en laissant sa phrase en suspens.


  Elle attendit qu’il poursuive et son cœur se mit à battre encore plus vite dans l’espoir de ce qui allait suivre. Il l’aimait –cela ne faisait aucun doute au vu de ses caresses. Il avait été prêt à mourir pour elle. Elle enfouit son visage au creux de son cou, attendant désespérément de l’entendre déclarer son amour.


  Dis-le.


  Des larmes lui brûlèrent les yeux. Elle effleura des lèvres le contour de son oreille.


  Aime-moi, le supplia-t-elle silencieusement.


  Mais sa prière résonna dans son cœur et ne fut pas exaucée.


  Chapitre 23


  —Êtes-vous vraiment obligé d’entrer chez votre grand-mère une dague à la main? l’interrogea Lizbeth en lui lançant un regard désapprobateur.


  Cette attitude était devenue récurrente chez elle ces derniers jours. Broc mettait cela sur le compte de la fatigue. Cela faisait près d’une semaine qu’ils chevauchaient sans répit, sans perdre de temps à dormir et cherchant la moindre chance d’esquiver le reste de la troupe pour faire l’amour. C’était au petit matin que Lizbeth était la plus joueuse. Par deux fois il s’était éveillé alors qu’elle était sur lui, jouant les conquérantes, et par deux fois il l’avait remise sous lui. Chaque jour qui passait, elle gagnait en force, devenait plus téméraire et plus dominante. Il était impatient de la ramener au château de Skonóir, mais elle avait insisté pour aller rendre visite à grand-mère puisque le soleil était encore haut dans le ciel.


  Lizbeth se tenait derrière lui, les bras croisés, au milieu du chemin de pierre. Elle lui flanquait au visage son entêtement, qui ricocha sur lui à cause de la robe violet foncé qu’il lui avait achetée à Market Cross et de son décolleté échancré qui poussait à la grivoiserie. Il ne prêtait nulle attention à l’humeur de sa femme car son regard errait dans le teint laiteux de ses seins rebondis, dont la courbe était soulignée par un épais ourlet de fil d’or qui traçait une ligne jusque sur le devant de sa jupe, sous laquelle il pouvait la voir tapoter d’impatience le sol avec ses orteils. Elle attendait.


  —Il est inutile de remuer vos orteils, déclara-t-il.


  Cette remarque ne fit que lui attirer un regard courroucé et incita Lizzie à marteler le sol de plus belle.


  —Rangez votre arme.


  —Grand-mère ne m’asticotera point si j’ai une lame au poing.


  —Vous êtes un cocard d’Écossais. Écartez-vous! lui ordonna-t-elle en lui passant devant, lui laissant dans les narines un doux parfum qui lui évoqua le jardin de fleurs blanches et rouges où il lui avait fait l’amour avant que le jour se lève. Il s’agissait d’œillets, pour être exact. Il ne comprenait pas pourquoi son épouse tenait coûte que coûte à lui enseigner les choses des fleurs et à lui apprendre le nom de chaque espèce poussant sur le sol anglais, mais cela la faisait sourire. C’était une raison suffisante à son sens.


  —Allez-vous venir? lui lança-t-elle depuis le pas de la porte en lui tendant la main.


  —Oui-da, répondit-il en remettant son arme au fourreau avant de lui prendre la main et de passer devant elle pour la mener sous le portique.


  Au moment même où ils entrèrent dans la grand-salle du châtelet de grand-mère, la pointe d’une épée se posa sur la trachée de Broc.


  —Il était temps que tu reviennes.


  L’espace d’un court instant, lord Maxwell eut le sentiment de faire face à un miroir qui toutefois lui renvoyait une image de lui plus jeune et vêtu d’un tartan. Il faillit ne pas reconnaître Ian dans la lueur colorée qui filtrait à travers le vitrail de grand-mère. En vérité, plus d’un an s’était écoulé depuis qu’il avait vu son jeune frère pour la dernière fois.


  —Tu as grandi. Bien grandi.


  —Oui-da, confirma Ian en rengainant son épée à sa ceinture avant d’empoigner la main de son frère et de l’étreindre en lui donnant une vigoureuse tape dans le dos. Je protège les frontières depuis que tu es parti courir les jupons d’Angleterre.


  Puis, Ian tourna la tête vers Lizzie, qui détacha son regard du vitrail.


  —Est-ce là ta femme? s’enquit-il.


  —Oui-da. Voici Lizbeth.


  —Je suis son épouse, non sa femme, corrigea-t-elle.


  —C’est du pareil au même, argua Ian avec une nonchalance qui donna à Broc l’envie de fuir discrètement.


  Ce garçon avait encore des choses à apprendre.


  —Je ne suis pas de votre avis. Une épouse a pour devoir d’être fidèle à son mari, d’être prévenante avec lui, de le soutenir et de l’aider à prendre des décisions. Une femme est une créature qu’un homme chevauche avant de trouver une épouse pour le guider.


  Broc aurait voulu l’applaudir de tenir tête à Ian. Il ne faisait aucun doute qu’elle s’inquiétait à propos de son titre de lady Maxwell. Peut-être se sentait-elle incapable de superviser une maisonnée. Des jours durant, Broc avait cherché une explication à son humeur.


  Ian ouvrit la bouche, puis la referma. Il dévisagea Lizzie pendant un long moment avant de se tourner vers Broc.


  —Êtes-vous déjà retournés à Skonóir?


  Lizbeth souffla son dédain et alla rejoindre le rebord de la fenêtre où étaient disposées les poupées de grand-mère.


  —Nenni, répondit Broc, préoccupé par l’état mental de Lizbeth. Pourquoi n’es-tu pas au donjon?


  —Il se cache! expliqua grand-mère, qui entra dans la pièce en clopinant.


  Dieu merci, ses doigts asticoteurs étaient encombrés d’une flasque de whisky, de quatre godets et de son épée.


  —Je ne me cache pas. Un homme ne peut-il pas rendre visite à sa grand-mère sans que tout le monde le soupçonne d’avoir commis quelque méfait? s’emporta Ian.


  Son frère niait les accusations de sa grand-mère, mais Broc savait que quelque chose ne tournait pas rond. Personne ne venait ici sans avoir besoin d’un remède ou d’un refuge.


  —Ah chac! Cela fait une semaine que tu te terres ici et le toit de la grange n’est pas encore réparé, ni la clôture! rétorqua la vieille dame en se désintéressant de ses petits-fils.


  Elle disposa le whisky et les gobelets sur la table, puis boita pour rejoindre Lizbeth, complètement absorbée par le clan de poupées.


  Ne l’asticote pas, implora silencieusement Broc en grinçant des dents.


  —Quelque chose te taraude, mon enfant? Tu as l’air un tantinet remontée, s’inquiéta grand-mère en balayant de ses doigts crochus les mèches de cheveux du visage de Lizzie.


  La jeune femme ne répondit pas. Elle se contenta simplement de remettre en place les poupées de grand-mère, la mine renfrognée.


  —Elle va bien, répondit Broc à sa place.


  Il s’en repentit lorsqu’il la vit le foudroyer du regard par-dessus son épaule et recommencer à battre le sol des orteils.


  —Alors, vous vous accouplez? s’enquit la vieille dame dans un haussement de sourcils.


  —Oh, oui-da, pérora Broc.


  Il considéra la teinte rosée qui colora les joues de Lizbeth comme un compliment, mais se ravisa lorsqu’il la vit hausser un sourcil et plisser un œil.


  —Oh, oui-da? Oh, oui-da? Était-ce là ce que vous faisiez, lord Maxwell? Vous prépariez votre élevage? fulmina Lizbeth en renâclant.


  Cette remarque envoyée, son menton se mit à trembler. Un rai de lumière vint subrepticement frapper ses yeux humides, juste avant qu’elle baisse les paupières.


  —Lizbeth, je ne voulais pas…


  —Je vais à la grange, l’interrompit-elle en se dirigeant vers la sortie.


  —Si tu as le temps, trais donc les chèvres, elles en ont bien besoin, lui lança grand-mère.


  Lizbeth s’éclipsa dans un tourbillon de velours pourpre. Dès qu’elle fut assez loin, Ian éclata de rire.


  —Celle-là, elle a le sang chaud, mon cher frère.


  —Oui-da, admit Broc, assumant pleinement sa part de responsabilité dans le fait qu’elle ait appris à acérer sa langue.


  Il l’aimait ainsi. Elle n’était plus la biche apeurée qu’il avait traînée dans les souterrains de Londres, celle qui froissait ses manches et gardait la tête basse. Toutefois, quelque chose la peinait, c’était indéniable. Peut-être était-elle enceinte et ses humeurs échappaient-elles déjà à sa raison. À l’idée de la voir porter leur enfant, ses coillons se durcirent.


  —Lady Juliana ne se permettrait jamais de pérorer ainsi, commenta Ian.


  Cette remarque secoua Broc de sa rêverie.


  —Lady Juliana ne me concerne plus à présent, rétorqua-t-il, peu enclin à accepter la comparaison.


  —Peut-être bien que ça devrait, avança grand-mère en souriant de toutes ses dents –c’est-à-dire les quatre qu’il lui restait.


  —Explique-toi, lui demanda Broc en attendant qu’elle leur verse à chacun une lampée de whisky.


  Ian, quant à lui, feignait un grand intérêt pour le fil aiguisé de son sgian dubh.


  —Il a été porté à ma connaissance que le seigneur Scott attend impatiemment ton retour depuis un peu plus d’une semaine. Lui et une dizaine de ses frères de clan ont pris leurs quartiers au château de Skonóir. Il amène avec lui sa fille et exige un mariage. Il clame qu’elle a été souillée par un Maxwell.


  Broc entendit tout de suite le ton accusateur de grand-mère.


  —Je n’ai pas volé sa vertu. Cela fait trois ans que je ne l’ai pas vue. Si ce gaillard escompte me blâmer, il va se retrouver avec une guerre sur les bras.


  —Ce n’est pas de toi qu’il parlait, bonhomme, rectifia grand-mère avec un sourire suffisant, en descendant son whisky.


  —Smitt? s’enquit Broderick.


  Le jeune freluquet n’était resté que trois jours en Écosse avant que Broc le renvoie en Angleterre. Coquefredouille! Il allait leur falloir un troupeau de bœufs pour le traîner devant l’autel.


  —Que nenni! intervint Ian en avalant d’un trait son godet de whisky. C’est moi.


  —Tu te moques? s’exclama Broc en s’asseyant à califourchon sur le banc.


  Il vida ensuite son whisky. L’alcool lui brûla la gorge et alluma un feu dans ses intestins. Ian regardait ailleurs avec la même tête que la fois où, petit, il avait volé l’épée d’Aiden. Mais son frère n’était apparemment plus un garçon.


  —Elle doit avoir cinq ans de plus que toi, continua Broc.


  —Un an, mon frère. Un an. Lady Juliana avait dix-huit ans quand père et le seigneur Scott en ont fait la promise d’Aiden.


  Lord Maxwell tenta de se remémorer la jeune femme, mais ne parvint même pas à se souvenir de la forme de son visage. La seule femme à hanter son esprit était sa Lizbeth. Grand-mère resservit un godet de whisky à chacun. Bientôt, un autre suivit. Ils n’échangèrent pas un mot pendant qu’ils ingurgitaient trois copieuses gorgées du whisky de l’oncle Ogilvy.


  —Qu’as-tu l’intention de faire? s’enquit Broc.


  —Je souhaite l’épouser.


  —Alors pourquoi te caches-tu chez grand-mère?


  —La main de lady Juliana appartenait jadis à Aiden. Je sais qu’il ne la désirait pas; toi, oui, en revanche.


  —Alors quand tu as appris que je m’étais marié, tu t’es rué sur sa vertu? conclut Broc, la déception transpirant dans sa voix sans crier gare.


  —Que nenni! s’écria Ian en se levant et en posant les mains, doigts écartés, sur la surface de la table. Depuis près d’un an, nous nous retrouvons en secret là où nos terres rencontrent celles du clan Scott. Ce n’est que lorsque j’ai entendu que tu avais pris une femme que j’ai décidé de céder à mon désir pour elle.


  Broc s’attendait à ce que la colère l’emporte, ou du moins à ressentir une pointe de jalousie, mais lady Juliana n’avait jamais été la femme qu’il lui fallait. Lizbeth avait toujours vécu dans son cœur, attendant qu’il vienne la secourir.


  —Tu aurais dû la prendre pour épouse avant de passer à l’acte, Ian.


  —J’attendais ta permission.


  Le sentiment qui traversa le cœur de Broc ne pouvait être autre que la stupéfaction –ou alors, c’était le whisky. Il avait gagné le respect de son frère, tout comme il gagnerait sans aucun doute le respect du clan tout entier. Qu’il était bon d’être le chef. Il servit une nouvelle tournée de whisky et examina la femme guerrière dépeinte sur le vitrail. Il lut les mots inscrits au-dessus de sa tête: Neart, Grá agus Onóir.


  —Force, amour et honneur, mon frère. Puisses-tu trouver le bonheur et la force par l’amour et l’honneur, tout comme moi, déclara Broc en levant sa coupe et en attendant que Ian se joigne à lui.


  —Alors, j’ai ta permission? demanda Ian en levant son godet en même temps que ses sourcils.


  —Je publierai les bans demain. Tu épouseras lady Juliana dans trois semaines.


  Broc entra dans la grange. Lorsqu’il vit Lizbeth traire une chèvre, il décida de garder ses distances. Il n’avait aucune envie de prendre un bain de lait avant de retourner au château de Skonóir. L’humeur de son épouse était au plus bas. Bien sûr, elle criait de moins en moins dans son sommeil, mais elle portait néanmoins sur ses épaules un fardeau qu’il voulait alléger.


  Il s’appuya contre l’encadrement de la porte de la grange. Le whisky de l’oncle Ogilvy commençait à faire effet. Plus il la contemplait, plus son sourire s’élargissait. Elle pestait en s’adressant à la chèvre. Broc ne pouvait entendre ce qu’elle disait, mais ses gestes brusques étaient empreints d’un mépris certain. Bon sang, qu’il aimait cette femme! Il ne savait pas à quel moment il s’en était rendu compte. Peut-être était-ce au moment où Hollister la lui avait prise. Quoi qu’il en soit, il sentait l’amour qu’elle lui vouait lui insuffler davantage de force et de pouvoir chaque jour qui passait, faisant de lui le chef dominant qu’il se devait d’être. Elle était faite pour lui.


  Elle se leva après avoir trait la quatrième chèvre et s’essuya les mains sur le devant de la robe en velours qu’il lui avait achetée, qui coûtait une fortune.


  —La traite des chèvres ne sied pas à une dame.


  Lizbeth souleva deux seaux et passa à côté de lui pour sortir de la grange sans un mot en réponse.


  Ventre-saint-gris! Que diable arrivait-il à son bout de femme?


  —Posez cela.


  Elle se figea et un peu de lait crémeux déborda d’un seau. Il observa son visage de profil, cherchant à déchiffrer son humeur, mais un voile d’indifférence dissimulait ses émotions. Plus elle restait coite, plus il sentait croître sa frustration.


  —Je veux que vous m’expliquiez ce qui vous pousse à vous comporter de façon si étrange.


  Elle se tourna vers lui. Un éclair de fureur passa dans ses yeux, qui ressemblaient à deux soleils ardents.


  —Simplement parce que vous m’en donnez l’ordre? Parce que vous êtes le chef de votre clan et avez tout pouvoir sur moi puisque je suis votre épouse? J’ai passé toute mon existence à calmer les hommes de pouvoir. J’ai de la jugeote. Je connais les herbes qui apaisent la colique et celles qui empêchent les insectes de vous mordre. Je sais calmer les douleurs de l’enfantement. Je ne manie peut-être pas l’épée comme les femmes de chez vous, mais je peux améliorer la qualité de vie de votre clan –mais je ne peux le faire dans votre ombre.


  —Vous n’êtes pas dans mon ombre! s’exclama-t-il en baissant les yeux sur sa silhouette projetée au sol pour prouver qu’elle ne cachait pas Lizbeth.


  —Je le suis à leurs yeux. N’avez-vous pas remarqué les poupées?


  —Les poupées? répéta Broc en se concentrant sur le sens des mots, tout à fait perplexe.


  —Grand-mère a fabriqué une poupée pour moi. Je suis cachée par vous sur le rebord de cette fenêtre.


  Broc la dévisagea. Quel dommage qu’elle soit si compliquée!


  —Ce n’est pas une question de poupées.


  —Vous êtes le chef de votre clan, et je suis votre épouse. Je dois être à vos côtés.


  —Mais vous l’êtes.


  Cette femme était complètement toquée.


  —Nenni, ce n’est pas vrai. Si je fais un pas en avant, vous en faites deux, affirma-t-elle en posant les seaux pour mieux s’enfuir de la grange.


  Broc vint se placer devant elle.


  —Ne fuyez pas.


  —Vous voyez? Vous vous placez devant moi. Il vous faut toujours être au-dessus, me regarder de toute la hauteur de votre force et de votre bravoure.


  —Je suis plus grand que vous, fit-il remarquer en écartant les bras en signe d’incompréhension.


  Elle aurait pu parler une autre langue qu’elle n’aurait pas été moins claire. Le whisky troublait sans doute sa capacité à comprendre le sens de son discours. S’attendait-elle à ce qu’il lise dans ses pensées?


  —Dites-moi ce que vous désirez et je vous le procurerai.


  —Ce n’est pas aussi simple, répliqua-t-elle en se mordant la lèvre, qui venait de se mettre à trembler.


  Lizzie baissa les yeux avec l’expression des femmes qui souffrent secrètement.


  Que pouvait-elle vouloir au juste? Il l’avait protégée. Il l’avait épousée. Il lui avait appris à surpasser sa peur. Elle avait toujours été directe avec lui jusqu’à présent. Son sourire lui manquait, tout comme sa façon de le taquiner pendant l’action. Il se pencha et cueillit deux fleurs de trèfle d’un épais buisson pour les lui offrir.


  —Si vous pressez les pétales violets sur la tige, ils donneront un nectar sucré.


  Plutôt que de sourire, elle se renfrogna.


  —C’est moi qui vous l’ai appris.


  —Je sais. Ce n’était qu’une boutade. Je veux entendre votre rire. Je veux que vous soyez heureuse. Si vous voulez mener la marche, je resterai derrière vous.


  Lizbeth hocha la tête, s’essuya les yeux et le prit au mot, bien qu’il n’ait pas su trouver les bons. Lorsqu’ils seraient installés, il réessaierait.


  —Venez Lizbeth. Il y a un mariage auquel nous devons nous préparer. Les tantes vont vous faire sécher des fleurs pendant les trois semaines à venir.


  —Qui se marie? s’enquit-elle en levant les yeux sur lui.


  Les larmes qu’elle essayait d’étouffer miroitaient encore dans ses yeux, perçant le cœur de Broderick.


  —Ian et lady Juliana.


  —Votre lady Juliana?


  —Elle n’est pas ma lady Juliana, rétorqua Broc en roulant des yeux.


  —Mais vous désiriez autrefois qu’elle soit vôtre, n’est-ce pas?


  —Possible. Toutefois, je m’aperçois à présent que je désirais le rêve qu’elle symbolisait et non la femme. C’est vous qui m’avez ouvert les yeux, expliqua-t-il en posant un baiser sur ses lèvres, qui esquissaient un sourire triste.


  Il attendit ensuite qu’elle se mette en marche. Si son désir était de marcher devant, il la laisserait faire. Il voulait l’entendre rire de nouveau.


  —Après vous, ma dame, déclara-t-il sur un ton pompeux en s’inclinant bien bas, un bras en travers de la taille et l’autre tendu vers les marches qui menaient à la demeure de grand-mère.


  Il cherchait à provoquer en elle la moindre forme d’amusement –un rire ou même un gloussement– et s’attendait à recevoir un de ses soupirs exaspérés.


  —Merci, messire, se contenta-t-elle de répondre.


  Il prit les seaux de lait et la regarda monter les marches en levant ses jupes.


  —Je suis capable de préparer une attaque massive contre un ennemi, mais je ne vaux pas tripette pour comprendre ce qui passe par la tête de ma femme, grommela-t-il dans sa barbe.


  Chapitre 24


  —J’aime cette femme!


  Un rugissement approbateur précéda le rythme des tambours et les envolées fantaisistes des violes tandis qu’une nuée de convives formait un cercle et se préparait à la prochaine danse dans la grand-salle.


  Lizzie était assise, seule, à la table d’honneur sur le dais et s’empiffrait du troisième biscuit d’avoine recouvert de confiture de groseilles vertes. Elle avait observé la scène avec une jalousie qui lui tiraillait les tempes –ou peut-être étaient-ce les tresses qui maintenaient ses cheveux en une couronne royale autour de sa tête qui étaient trop serrées. Elle chercha des yeux son mari pour savoir s’il avait entendu son jeune frère déclarer son amour pour son épouse, mais elle le trouva complètement absorbé dans une conversation.


  Le seigneur Scott accaparait son attention, mais lord Maxwell semblait apprécier l’esprit du chef de clan. Ils riaient comme des hommes qui viennent de se baigner dans un vin de dix ans d’âge et un attroupement s’était formé autour d’eux. Broc jouait à merveille le rôle de chef avec son tartan passé par-dessus son épaule et amassé en plis autour de la taille. Il portait une haire d’un blanc pur qui contrastait avec son teint hâlé. L’imposante épée qui pendait à sa ceinture soulignait encore son statut au sein du clan. Il attrapa le seigneur Scott par l’épaule, se pencha pour lui dire quelque chose, puis éclata de rire. Son pair brailla son amusement.


  Lizbeth poussa un soupir méprisant. Si son époux ne lui prêtait guère attention, alors elle se ferait un plaisir de satisfaire tante Radella en mangeant jusqu’à s’en faire éclater la panse.


  Elle fit jouer ses doigts sur le pendentif que Broc lui avait offert quelques jours plus tôt –des ailes en or incrustées d’ambre et de grenats. Il lui semblait que sa colère était injustifiée. Il allait sans dire que Broc l’aimait, il était son mari. Il la protégeait, lui ramenait des fleurs tous les jours et travaillait comme un forcené avec ses frères de clan pour lui construire des bains afin de pouvoir lui apprendre à nager. Il la prenait dans ses bras la nuit et ne s’endormait jamais avant elle –et il gardait toujours une lanterne allumée près du lit. Broc et elle dansaient dans leurs appartements, faisaient l’amour tous les soirs et tous les matins, et il quittait en douce le terrain d’entraînement pour venir passer quelques délicieux instants avec elle à midi. Chacun de ses gestes était une preuve d’amour.


  Alors pourquoi ce cocard ne le lui avait-il jamais dit? Le mot amour était tatoué autour de son bras. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de baisser les yeux et de lire.


  Lucy s’approcha en sautillant jusqu’à sa table avec un petit bol rempli de pétales jaunes et violets baignant dans du miel.


  —Grand-mère Rae vous conseille de goûter ça.


  —Ah vraiment? demanda Lizbeth en prenant un des pétales.


  Un peu de miel coula sur le corsage de sa cotte rouge et or avant qu’elle ne porte le mets à sa bouche. Le pétale de pensée glissa sur sa langue dans une explosion à la fois sucrée et acidulée qui crépita dans sa mâchoire et la fit saliver. Elle n’avait jamais rien goûté d’aussi divin.


  —Tu diras à ta grand-mère Rae qu’elle est prodigieuse.


  —Vous voulez un autre bol? lui demanda Lucy alors que Lizbeth piochait une autre friandise et essayait de trouver l’ingrédient secret de la recette de tante Radella.


  —Oh, oui-da. Ce serait parfait.


  Si son époux ne voulait pas la laisser le dévorer lui, alors elle satisferait son appétit autrement. Trois autres fleurs fondirent sur sa langue. Elle avait le sentiment de se bâfrer mais, en vérité, elle ne parvenait pas à se rassasier de sucreries ces derniers temps.


  —À la réflexion, apportes-en deux bols, rectifia Lizbeth.


  —Oui-da, ma dame, acquiesça Lucy qui s’éloignait en gambadant.


  —Pourquoi ne danses-tu pas avec ton époux? lui demanda Céleste en se glissant à côté d’elle, lorgnant son plateau de nourriture.


  —Il est trop occupé à jouer le mâle dominant au milieu des hommes de clan, répondit Lizbeth en léchant le miel qu’elle avait sur le doigt.


  Elle se tourna ensuite vers Broc et croisa son regard. Elle en eut la chair de poule. Ses tétons durcirent, comme c’était toujours le cas lorsqu’il la dévorait des yeux. Sa poitrine gonfla et le bout de ses seins se fit aussi dur que des petits cailloux. Son époux lui décocha un clin d’œil, et elle détourna le regard. Comment se faisait-il qu’elle ne parvienne pas à le mettre en émoi comme il le faisait avec elle?


  —Il te regarde comme s’il était prêt à te dévorer! s’exclama Céleste en partant d’un rire qui ne tarda pas à se muer en hoquets.


  —C’est sans doute ce qu’il fera. C’est ce que font certains animaux après avoir copulé.


  —Tu devrais peut-être le manger, toi, suggéra son amie avec une lueur égrillarde dans le regard, avant de chiper un biscuit d’avoine à Lizzie.


  —Peut-être.


  Elle avait essayé plus d’une fois de dominer Broderick au lit, mais il n’était pas du genre à se laisser faire. Lizzie porta de nouveau le regard sur son époux et le vit accroupi à côté de Lucy. La petite fille lui tendait une écuelle débordant de ce qui semblait être de petites noisettes. Il en mit une en bouche et se passa la langue sur les lèvres. Ensuite, son visage se plissa et ses fossettes se creusèrent.


  —Ventrebleu! C’est délicieux, s’extasia Céleste en se léchant le bout des doigts. Il faut que John goûte ça.


  —Comment se porte-t-il? s’enquit Lizzie avec un intérêt non feint.


  —C’est un grand gaillard d’Écossais qui profite de sa blessure pour gagner mes faveurs. Rien ne sert de te tracasser pour lui. Tu le gâtes à lui rendre visite chaque jour pour lui apporter tes remèdes.


  —Je me tracasserai pour qui bon me semble et aussi longtemps qu’il me plaira, rétorqua Lizbeth en attrapant un pétale de pensée pour le mettre sur sa langue avant de reposer sa tête sur son poing.


  —Qu’est-ce qui te tourmente, Lizzie? C’est l’état des choses en Angleterre qui te tracasse?


  —Peut-être un peu, admit lady Maxwell.


  Elle ne savait toujours pas ce qu’il était advenu de lord Hollister et du duc de Buckingham, sans parler des princes qui avaient élu résidence à la Tour, dorénavant. Elle avait espéré que son père lui enverrait une missive pour lui donner des nouvelles.


  —Tout le clan s’inquiète à ton sujet.


  —Fi donc.


  —Ils ne font pas fi de te voir ici et lui là-bas.


  Lizbeth voulait partager ses malheurs avec quelqu’un. Céleste avait été une bonne amie pour elle, mais elle avait beaucoup de mal à tenir sa langue.


  —Certaines femmes du clan s’inquiètent que vous ayez des problèmes au lit, poursuivit-elle.


  —Que nenni! Ce n’est pas du tout cela, s’empressa de démentir Lizzie.


  Broc la fesserait s’il apprenait que sa virilité faisait l’objet de ragots.


  —Alors de quoi s’agit-il?


  À la vérité, Lizbeth voulait savoir si sa réaction était idiote.


  —Quand as-tu su que John t’aimait?


  Céleste observa attentivement le plafond, une moue lui tordant les lèvres sur le côté.


  —J’imagine que c’est quand il me l’a dit. Tu penses que ton époux ne t’aime pas? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


  —Bien sûr qu’il m’aime, se défendit Lizzie en regardant par-dessus ses épaules pour s’assurer que personne n’épiait leur conversation.


  —Cette satanée tête de mule d’Écossais ne te l’a pas encore dit, je me trompe? s’indigna-t-elle en tendant le cou, les yeux écarquillés et un poing sur la hanche.


  Lizbeth secoua la tête et enfourna un pétale sucré après l’autre dans sa bouche afin de ne pas avoir à discuter. Son amie foudroya Broc du regard et soupira de colère, comme s’il était de son devoir d’arranger cette histoire.


  La peste!


  Pourquoi avait-elle décidé de lui faire part de ces balivernes?


  Cédant à la panique, elle déglutit et prit une gorgée de vin coupé d’eau.


  —Oh, Céleste. Tu ne dois rien dire… Je t’en conjure. C’est une affaire personnelle. Il est le chef de clan. Il se sentirait profondément humilié. Je sais qu’il m’aime. Il n’a pas besoin de me le dire.


  Céleste fit un signe de tête; elle acceptait de ne rien dire. Cependant, il était peu probable qu’elle s’abstienne de toute intervention.


  —Je veux aider. Attends-moi ici pendant que je cours à la maison. Je reviens au plus vite.


  Avant que Lizzie puisse dire quoi que ce soit, Céleste avait empoigné ses jupes et quittait le donjon en courant. Si seulement elle parvenait à l’aider. Bien qu’elle fût curieuse quant aux intentions de son amie, elle se garda d’entretenir tout espoir. Comment Céleste était-elle censée pousser Broc à l’aimer?


  Lizzie eut à peine fini son premier service de pensées au miel que Lucy apparut avec deux autres bols. La jeune femme peignit un sourire par-dessus son expression renfrognée et desserra la mâchoire.


  —Dis à ta grand-mère Rae que je viendrai lui demander sa recette.


  —Oui-da, ma dame. Je le lui dirai demain –elle s’est retirée pour la soirée, confia Lucy avant de s’en aller rejoindre un cercle de danseurs autour de lady Juliana.


  La femme qui avait jadis capté le regard de Broc était d’une beauté sans équivoque, mais Lizbeth reconnaissait sa timidité. Elle tenait ses mains fermement plaquées contre ses jupes roses et ses boucles blond clair tombaient sur son visage baissé, dissimulant des yeux émeraude qui contemplaient docilement ce qui l’entourait. Muira n’allait faire qu’une bouchée d’elle si elle ne redressait pas la tête.


  Lady Juliana balaya du regard la grand-salle et ses yeux se posèrent sur Lizzie. Bien entendu, les présentations avaient été faites, mais c’était Ian qui avait parlé pour sa bien-aimée. À présent qu’elle y repensait, Lizbeth se rendit compte que la jeune femme n’avait pas dit un mot de toute la journée mis à part pour ses vœux de mariage. Le sourire qu’elle offrit à lady Juliana aida la jeune épouse à relever la tête.


  Muira fit signe à Lizzie d’approcher.


  —Venez danser avec votre nouvelle sœur, lady Maxwell.


  Sa sœur?


  —Ma sœur, dit Lizzie à voix haute pour voir l’effet que cela produisait.


  Une bouffée de chaleur souffla sur son cœur. Un bouillonnement d’émotions lui donna envie de rire. Lizbeth était résolue à prendre lady Juliana sous son aile jusqu’à ce qu’elle s’affirme suffisamment pour se protéger des femmes du clan Maxwell.


  En quête d’une excuse pour attendre le retour de Céleste, elle enfourna deux pétales dans sa bouche et désigna le bol devant elle.


  —Je n’en ai plus pour longtemps.


  —Ne vous pressez pas. Mangez tant que vous voudrez, la rassura la mère de Broc avec une expression mélancolique sur le visage.


  Elle lui fit penser à grand-mère. Toutes deux avaient le même sourire que Broc quand il préparait un mauvais coup. Ce devait être le whisky qui les rendait ainsi. Ian se rua à l’intérieur du cercle et souleva son épouse, focalisant de nouveau l’attention de Muira sur la danse et plus sur Lizzie.


  La jeune lady Maxwell prit une gorgée de vin et se rinça la bouche pour calmer le festival de plaisir culinaire qui y sévissait, puis s’éventa le visage. Un soudain coup de fouet la parcourut en remontant de son ventre. Elle n’avait nul besoin de voir son mari pour sentir la caresse de son regard sur son corps. Le seigneur Scott continuait son bavardage, mais Broc ne lui prêtait plus guère attention. Au lieu de cela, il lui rendit son regard du coin de l’œil avec toute l’intensité d’un cerf majestueux.


  Mais elle n’était plus une pauvre biche apeurée. Une fois au moins, elle voulait voir son époux perdre le contrôle. Alors, peut-être les mots qu’elle attendait lui échapperaient.


  Ou peut-être qu’il ne l’a pas encore dit parce qu’il ne t’aime pas.


  Lizbeth fit taire la petite voix qu’elle savait appartenir à lady Ives.


  —Voilà. C’était à ma mère, Céleste interrompit-elle ses pensées.


  Elle se tenait à côté de Lizbeth, pantelante, un paquet carré retenu par un ruban rouge dans les mains.


  —Essaie ça et mets-le à genoux. Là il te le dira, lui garantit son amie.


  —L’essayer? s’étonna Lizbeth en regardant le baluchon de velours noir. Est-ce un vêtement?


  Les joues poupardes de Céleste se soulevèrent quand elle lui offrit son sourire de fouineuse. Elle haussa les épaules en feignant l’innocence et lorgna les pétales de pensées.


  —Je peux en apporter un bol à John? Il m’attend à la maison.


  —Oui-da. Sois délicate avec le bougre. Il cicatrise. Je passerai l’examiner demain, répondit Lizzie en haussant la voix à mesure que Céleste s’éloignait au pas de course.


  Cette dernière lui fit signe avant de s’éclipser du donjon comme une pucelle à sa nuit de noces.


  Fascinée par le petit paquet, Lizbeth caressa du bout des doigts le ruban rouge qui ficelait l’emballage.


  L’essayer, vraiment?


  Pouvait-elle séduire son époux? Accepterait-il de se laisser séduire? L’idée lui avait déjà traversé l’esprit à maintes reprises. Elle pensa immédiatement à un foulard et une plume. Ses orteils se crispèrent dans ses ballerines en soie. Une gouttelette de sueur dévala entre ses seins. Le désir tambourinait dans son bas-ventre.


  Bonté divine!


  Elle coinça le paquet sous son bras et attrapa le troisième bol de pensées. Elle se glissa au bout du banc et attendit que l’attention de Broc soit prise ailleurs. Ensuite, elle se dirigea promptement en direction de la tour nord.


  Elle grimpa les escaliers à une telle vitesse qu’elle dut s’agripper la poitrine sous la vive douleur qui lui lacérait les poumons. Dès qu’elle eut refermé la porte des appartements du seigneur, Lizzie se mit à rire tout fort. La tête lui tournait, elle était prise de vertige et son excitation était à son comble. En pensant à la nuit qui s’annonçait, elle se frotta les cuisses l’une contre l’autre sous ses jupes. Elle tira sur le ruban et déplia l’étoffe de velours noir qui entourait le paquet, brûlant de voir ce qu’il contenait.


  Lady Maxwell porta sa main à sa poitrine. Un chatouillement entre ses jambes la secoua d’un haut-le-corps.


  —Broderick Maxwell, tu vas voir c’que tu vas voir! Espèce de petit vaurien!


  —Les partisans d’York le considèrent comme un homme juste et capable. Peut-être le nouveau roi d’Angleterre cherchera-t-il la paix. Qu’en pensez-vous? demanda le seigneur Scott en prenant une lampée de whisky.


  —Ce n’est que récemment que le duc de Gloucester a annoncé son intention d’accéder au trône, répondit Broc, impatient de pouvoir délaisser le chef de clan et les débats politiques.


  —Oui-da. Mais il va bel et bien réclamer la couronne. Le duc a déjà proclamé publiquement que les princes étaient des bâtards. La rumeur veut qu’il les ait fait enfermer à la Tour.


  —Balivernes. Des on-dit, trancha Broc, résistant à l’envie de rouler des yeux devant la naïveté de cet homme. Ils sont gardés sous bonne protection à la Tour. Je doute qu’ils soient retenus prisonniers. Gloucester est leur protecteur.


  Lord Maxwell grignota un autre pignon de pin. Pourquoi prenait-il la défense de son ennemi?


  Peut-être était-ce parce que Lizbeth continuait d’en faire autant; mais, bien entendu, son humeur battait plus de l’aile qu’un merle pris dans une tornade. Il croqua le dernier pignon, se tourna vers la table d’honneur et s’aperçut que Lizzie n’y était plus. Ignorant effrontément le seigneur Scott à présent, il balaya du regard la grand-salle.


  —Veuillez m’excuser, il me faut trouver ma femme, expliqua-t-il en reposant l’écuelle vide sur la table la plus proche.


  Il s’éclipsa hâtivement, laissant le chef Scott entre les mains compétentes de ses frères de clan.


  Sa mère lui barra la route et lui offrit un autre bol de pignons de pin badigeonnés de sirop.


  —As-tu goûté la nouvelle recette de tante Radella?


  Aïe!


  Il fit craquer sa nuque de chaque côté et joignit les mains devant lui.


  —J’en ai déjà avalé deux bols.


  Il savait que sa mère n’avait que faire des bols de pignons de pin. Ce qu’il ignorait, c’était ce qui la poussait à se montrer aussi serviable à cet instant. Il enchaîna donc.


  —J’ai arrangé un entretien avec le seigneur Scott et le Conseil afin de statuer sur…


  —Je suis certaine que quels que soient les plans que tu échafaudes avec le seigneur Scott, ils serviront les intérêts du clan, l’interrompit sa mère en lui fourrant un pignon de pin dans la bouche. À présent, il serait peut-être bon que tu invites ton épouse à danser.


  Broc mâcha et avala tout en jetant à sa mère des regards suspicieux.


  —Il semblerait que mon épouse se soit retirée pour la soirée.


  —Ah bon? s’exclama Muira avec une expression d’étonnement grandiloquente alors qu’elle se tournait vers la table à laquelle Lizbeth était restée assise la majeure partie de la soirée.


  —Joueriez-vous les importunes?


  Sa mère porta sa main sur son cœur et écarquilla ses yeux noisette. Son jeu de scène était si ampoulé que Broc ne put s’empêcher d’éclater de rire. Les femmes de son clan étaient toutes toquées, son épouse y compris. Si elles décidaient de dire ce qu’elles avaient sur le cœur, le monde s’en trouverait grandement simplifié.


  Muira se hissa sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser sur la joue.


  —Possible. Mais c’est uniquement pour ton bien, mon fils, se défendit-elle d’une voix douce qu’il ne lui connaissait pas.


  Elle lui laissa les pignons de pin dans les mains et entra dans la danse avec les autres convives.


  Muira s’était montrée agréable envers Lizbeth depuis leur retour, tout comme ses tantes et ses sœurs. Sa femme était entourée de gens qui l’aimaient. Peut-être était-ce sa propre famille qui lui manquait. Broderick espérait qu’il saurait un jour combler le vide laissé dans son cœur par son passé. Jusqu’à présent, tous ses efforts pour la rendre heureuse avaient échoué –et l’échec n’était pas acceptable.


  Broc était bien décidé à tirer au clair avec sa femme les raisons de son humeur exécrable. Il déposa les pignons sur une petite table et s’en fut avec diligence de la grand-salle. Il était le chef, un preux guerrier, et il refusait de passer une journée de plus à marcher derrière elle. Si elle ne s’ouvrait pas à lui, alors il exigerait d’elle l’honnêteté.


  Alors qu’il grimpait les escaliers qui menaient à ses appartements, il sentit un fourmillement sur sa peau, comme la première fois qu’il avait vu Lizbeth. Dans le couloir flottait encore son parfum exotique, et cela le ramena à leur première rencontre dans les souterrains. Ce souvenir lui enflamma les sens. La chair de poule se répandit sur son crâne, la salive s’accumula dans sa bouche, son pouls cogna dans ses veines et son membre se raidit subitement. Il fit halte avant d’entrer dans la chambre et appuya son front contre le bois frais.


  Ventre-saint-gris!


  Il n’était plus en mesure de tenir une conversation. Il ferma les yeux et se mit à appliquer la technique de relâchement spirituel que frère Mel lui avait apprise, mais ne parvint pas à chasser de son esprit les yeux dorés de Lizbeth qui le regardaient.


  Parle-moi. Dis-moi ta douleur.


  Broderick ouvrit la porte… et poussa un petit gémissement. Il se trouvait soudain à court de mots, son esprit lui échappait.


  Lizbeth se tenait dans la lueur de la lune, uniquement couverte d’un habit qui ressemblait à une robe légère faite de rubans d’or. Les boucles formées par les tresses qu’elle avait détachées lui tombaient dans le dos en une cascade flamboyante, guidant le regard directement sur ses fesses en forme de cœur, dissimulées avec beaucoup de volupté par un voile de poussière d’or.


  Elle se tourna vers lui.


  Broc recula sous l’arche et se signa.


  Doux Jésus, se répéta-t-il trois fois avant de parvenir à formuler ses pensées.


  —Où avez-vous dégotté ça?


  —Une amie, répondit Lizzie en faisant glisser son doigt sur le liseré qui suivait les courbes de sa poitrine.


  On discernait ses mamelons sous la soie d’un court sous-vêtement doré qui lui descendait juste en dessous des hanches et qui produisit un léger bruissement lorsqu’elle s’approcha d’un pas.


  Il déglutit plusieurs fois et se protégea les coillons.


  Que le diable l’emporte! Tu es le chef. Tu es un guerrier. Tu es un grand gaillard d’Écossais. Alors comporte-toi comme tel! se réprimanda-t-il mentalement, sans pour autant pouvoir s’empêcher de reculer encore d’un pas.


  —Revenez dans la chambre, mon bien-aimé, et refermez la porte.


  Son petit bout de femme jouait les audacieuses, mais le tremblement de son menton trahissait sa nervosité. Broc inspira à fond et entra de nouveau dans ses appartements.


  Son épouse lui tourna autour, faisait glisser deux doigts sur son torse, ses épaules et son dos jusqu’à décrire un tour entier. Son habit semblait flotter en une volute chatoyante qui la faisait ressembler à un ange, à une reine, à une déesse.


  —Dévêtissez-vous! exigea-t-elle.


  Il cligna des yeux et ne remarqua qu’à cet instant qu’elle tenait une dague à la main. Il s’imagina suivre ses ordres, mais il ne put ni bouger, ni parler. Il retenait sa respiration et ne sut dire depuis combien de temps.


  Elle appuya la pointe de sa dague dans le creux sous sa gorge. Sa main avait beau trembler, ce n’était pas le cas de sa voix.


  —Obéissez.


  Lizbeth ne lui avait jamais parlé sur ce ton.


  —Est-ce qu’Edlynn est dans votre tête?


  —Que nenni. Mon esprit est entièrement sous mon contrôle.


  Ce n’était en revanche pas le cas de Broc. Il déposa son épée et sa dague sur une table, puis défit sa ceinture de cuir et tira sur l’épingle qui retenait son tartan autour de son épaule. Il enleva d’un geste tout son attirail, sans jamais la quitter des yeux.


  —Enlevez vos bottes et agenouillez-vous devant moi, lui ordonna-t-elle en le contemplant de haut en bas, le caressant du regard.


  Il ne savait pas qui était cette femme, mais elle était toquée.


  —Je m’agenouille devant Dieu et mon roi, dit-il en penchant la tête sur le côté.


  —Et devant votre épouse, acheva-t-elle avec une expression de démence et un regard incendiaire.


  Toute trace de nervosité l’avait quittée.


  —Qu’avez-vous l’intention de faire, mon épouse?


  —De vous apprendre à me rendre heureuse.


  Il n’avait aucune objection à formuler là-dessus. Il s’avilirait, si besoin était, pour apprendre ce secret. Alors, il se plia à sa demande et se mit à genoux sur le tapis au pied du lit. Son membre douloureusement gonflé se dressait devant lui et eut un soubresaut lorsqu’elle passa dans son dos, par-dessus ses jambes. Ses yeux se révulsèrent lorsque l’ourlet de sa robe effleura ses mollets. Il sentit les seins de son ange appuyer contre son dos alors qu’elle se penchait au-dessus de lui. Le pendentif qu’il lui avait donné en cadeau était comme de la glace contre sa peau brûlante.


  —Une femme désire être touchée en six endroits, dit-elle en lui prenant le menton.


  —Je pense bien tous les avoir touchés, plaisanta-t-il.


  Mais Lizbeth n’était pas d’humeur badine.


  —Tous, sauf un, susurra-t-elle.


  Elle lui mordilla l’oreille avant de lui lâcher le menton.


  —Dites-moi où se trouve le dernier, et je m’attarderai sur cet endroit mystérieux, exigea-t-il sur un ton où pointait malgré tout une certaine hésitation.


  —Je ne peux guère faire cela, dit-elle en se relevant doucement, laissant la soie de son vêtement lui caresser les fesses. Vous devez le trouver par vous-même.


  Elle fit courir la pointe de sa lame le long de sa mâchoire, par-dessus sa gorge nouée, puis la fit descendre jusqu’à son nombril.


  Il avala sa salive, n’ayant aucune confiance en l’expertise de sa femme avec les armes; il se couvrit donc le sexe des deux mains, le protégeant du jeu auquel s’adonnait son ange avec cette dague.


  —Ne pensez-vous pas qu’il serait plus facile de me le dire?


  —Possible. Mais je ne le ferai pas, répliqua-t-elle en jetant la lame sur le lit.


  Ce n’était vraiment pas assez loin à son goût, étant donné l’état d’esprit dans lequel elle se trouvait. Lizbeth disposa ensuite un bol de pensées au miel sur un tabouret près d’eux. Elle plaça un pétale jaune et violet sur une fine veine bleue de son poignet, qu’elle porta à la bouche de son époux.


  —Une femme désire être touchée partout où bat le pouls.


  Broc la dévisagea, à la recherche d’une lueur de malice; mais il ne s’agissait nullement d’un jeu à ses yeux. Il préleva le pétale avec sa langue et reconnut le même sirop acidulé qui nappait les pignons de pin.


  Elle lui écarta les mains de son membre et lui posa également un pétale sur le poignet avant de le prendre dans sa bouche.


  —J’ai remis ma vie entre vos mains, et je vous fais confiance pour toujours protéger mon corps et mon âme, dit-elle en lui dépliant les doigts pour baiser sa paume.


  Elle essayait sans doute de lui dire quelque chose. Il se concentra, résolu à ne pas laisser son envie pour elle lui brouiller l’esprit.


  —Quand vous posez les yeux sur moi, mon cœur bat au creux de mon cou, je l’entends tambouriner dans mes oreilles, poursuivit-elle en écartant sa chevelure rousse afin de poser un pétale sur sa nuque.


  Il leva un bras vers elle et passa ses doigts dans ses tresses pour l’attirer à lui. Il ferma les yeux et essaya de se contrôler tandis qu’il posait sa bouche sur la peau veloutée de sa femme pour prendre le pétale. Il lui caressa le cou du bout de son nez et huma son parfum. En voulait-elle davantage?


  Elle fit tenir un pétale sous l’oreille de Broc puis glissa une main sur sa nuque pour aller reprendre la friandise avec sa langue et déposa au passage quelques baisers furtifs le long de sa mâchoire.


  —Vous êtes mon champion. Vous êtes mon roi des rois, mon sauveur, mon époux, lui souffla-t-elle au creux de l’oreille.


  Que n’avait-il pas dit quelque chose du genre? Quelque chose de profond, d’original. Avant qu’il ait eu le temps de lui construire un beau discours, elle lui déposa un pétale sur les lèvres.


  —Il va de soi qu’une femme désire recevoir des baisers. Tantôt tendres, dit-elle en lui aspirant doucement la lèvre avant de glisser sa langue sur la sienne. Tantôt avec plus d’ardeur, acheva-t-elle en lui inclinant la tête pour l’embrasser avec une passion qui le bouleversa.


  Une passion qu’il ne ressentirait pour aucune autre.


  Elle rompit leur baiser, déposa un pétale sur sa propre bouche, et attendit.


  Broc reproduisit le baiser de sa dame et le goût de ses lèvres l’enivra. Le vêtement de soie frais sous ses mains fut loin d’être suffisant pour faire descendre la fièvre qui envahissait tout son corps. Il lutta contre le tourment que lui infligeait son désir dévorant, certain qu’il ne survivrait pas à un tel supplice physique. Ses mollets se contractèrent, tout comme ses testicules.


  —Je ne peux plus tenir.


  —Il le faut, rétorqua-t-elle en enlevant le voile qui cachait sa poitrine.


  Elle ne portait plus à présent que sa fine robe. Avec une langueur qui arracha à Broderick un gémissement, Lizbeth fit glisser les bretelles de ses épaules et découvrit ses seins. Elle mit ensuite un pétale sur chacun de ses mamelons et lui prit la tête entre ses mains pour le forcer à la regarder dans les yeux.


  —Lorsque je suis à vos côtés, je me sens désirable. Vous n’avez guère à me toucher pour que ma poitrine me torture.


  Alors qu’elle attirait son visage vers l’un de ses seins, Broc sentit une goutte s’échapper de son sexe. Comment était-il censé réfléchir tandis qu’il était si délicieusement persécuté? Il glissa ses mains sous la robe de Lizzie et lui agrippa les cuisses tandis qu’il prenait le premier pétale. Elle émit un petit cri et lui détourna rapidement la tête vers le second mais ne lui laissa pas assez de temps pour se repaître d’elle. Elle le repoussa avec un grognement soupirant et frotta ses genoux l’un contre l’autre. Il perçut la fragrance de son envie, couverte par sa jupe.


  Tout ça n’était que folie. Elle les torturait tous les deux.


  —J’ai envie de vous.


  —Pas encore, dit-elle dans un souffle, sans pouvoir ajouter autre chose.


  Elle s’éclaircit la voix, remit ses bretelles et s’agenouilla devant lui. Ensuite, elle réitéra cette étape de son rite avec lui, mais s’autorisa à lui mordiller un téton, puis l’autre, tout en lui chatouillant le ventre, sous le nombril. Une décharge de plaisir se répandit dans tout son corps.


  Il ne survivrait pas assez longtemps pour voir la fin de ce rituel.


  —Oh, Seigneur! Lizbeth, à quel numéro en sommes-nous?


  —Quatre, couina-t-elle en se redressant. Nous y sommes presque. J’en fais le serment. Toutefois, le cinquième représentera assurément une épreuve pour nous deux. Songez à la tonte des moutons, ou quelque chose de ce genre.


  Elle s’essuya le front du revers de la main, se mordit la lèvre et prit un autre pétale.


  Il voulait se mettre à rire et la traiter de toquée, mais il n’allait pas l’insulter. Elle lui enseignait quelque chose, il en était certain, mais elle lui dérobait toute sa faculté de raisonnement. Il força sur son cou des deux côtés et le fit craquer en six endroits en tout; puis il se prépara à la leçon qui allait suivre.


  Lizzie écarta un peu plus les pieds et fit glisser sa main sous sa jupe un bref instant avant de relever le vêtement pour lui offrir à la vue son intimité fiévreuse.


  —Une femme désire être goûtée…


  Impatient de la satisfaire, il la prit par les hanches et écarta du pouce ses lèvres en émoi, puis se pencha en avant pour les effleurer du bout de la langue. Il trouva le pétale au même moment qu’il localisa le point sensible qui la ferait gémir.


  Les mains de Lizbeth se mirent à trembler, faisant vibrer l’étoffe de sa robe.


  —Oh, Broc! cria-t-elle, un spasme secouant son corps.


  Elle plia les genoux et les rétracta. Il sentit une palpitation lui caresser la langue, mais elle lui repoussa la tête en le tirant par les cheveux.


  Elle se remit à genoux. Les taches qui pétillaient dans ses yeux enflèrent, transformant ses iris en cercles dorés.


  —Et elle désire goûter à son tour, poursuivit Lizbeth.


  Elle plaça un pétale sur le bout du sexe de son époux et le scruta. Broc retint son souffle. Quand elle s’appuya sur les mains de chaque côté de ses genoux, il crut qu’il allait exploser ou perdre connaissance. Il lui agrippa les cheveux en secouant la tête, sachant ce qu’elle avait l’intention de faire. Nulle femme ne lui avait jamais donné du plaisir avec la bouche.


  —Nenni. Je ne peux plus me contrôler.


  Elle lutta contre la force qu’il exerçait pour la retenir et tordit le cou pour le regarder dans les yeux.


  —Il me reste toujours à vous voir perdre votre contrôle, mon amour. Vous êtes un guerrier. Vous êtes le seigneur de ce clan.


  Broc accompagna la descente de Lizbeth, qui lécha le pétale avant de faire jouer sa langue sur son gland, tournant autour, le caressant, mettant Broc au supplice jusqu’à ce qu’enfin elle le prenne en bouche tout entier.


  —Ah! rugit-il en cherchant son souffle.


  Il tenta de se détacher de la scène qui se déroulait sous ses yeux. Il pensa à frère Mel, au champ de bataille, à tout ce qui lui permettrait de ne pas venir dans la bouche de Lizbeth. Il sentait les seins de sa femme rebondir contre ses cuisses en un mouvement répété qui fit glisser la soie dorée de sa robe dans son dos, découvrant petit à petit les courbes de ses fesses. Que diable était-il censé tirer de cette leçon?


  Ses muscles le tiraillaient à force de s’empêcher de contrôler les mouvements de va-et-vient de Lizzie. Il sentait le contact plus dur de ses dents en même temps que la douceur de sa langue. Elle prit son sexe plus profondément dans sa bouche et lui arracha un grognement bestial. Broc sentit un flux brûlant remonter le long de sa verge. Il l’attrapa par les cheveux et la redressa brusquement.


  —Dites-moi où vous toucher.


  Elle se releva, se mit à cheval sur lui et posa une main tremblante sur ses épaules. Il posa les siennes sur ses hanches tandis qu’elle se penchait au-dessus de lui et plongeait dans son regard. Ce ne fut qu’à cet instant qu’il lut dans ses yeux sa peine, son manque.


  —Il ne s’agit pas d’un endroit que vous pouvez toucher avec les mains, lui expliqua-t-elle en lui passant les bras autour du cou.


  —Je ne comprends pas.


  —Je désire que tu touches mon cœur, murmura-t-elle tout contre sa joue.


  Elle approcha son corps du sien et ils ne firent plus qu’un. Elle allait et venait en de lents et amples mouvements le long de son membre tout en poussant de petits cris.


  Il n’y tenait plus. Des gouttes de sueur lui coulaient sur les tempes. Les muscles de ses cuisses le faisaient souffrir.


  —Ventre-saint-gris! cria-t-il en se reposant de nouveau sur ses talons.


  Il l’entoura de ses bras et l’immobilisa. Il jouit et tout son corps fut soumis au chaos, tel un glacier plongé dans la géhenne.


  L’orgasme de Broc fut instantané et multiple, tout comme celui de Lizbeth.


  Le pic de plaisir dura pendant un long moment avant de s’atténuer. Quand ce fut le cas, il continua de profiter de la sensation d’être en elle. Il savait l’avoir satisfaite physiquement, mais aussi avoir échoué à son épreuve. Il lui posa un baiser dans les cheveux et serra le corps tremblant de son épouse contre lui. Il sacrifierait sa vie et sa mort pour elle, cela ne faisait aucun doute, mais il n’arrivait toujours pas à trouver les mots qui lui redonneraient le sourire.


  —Lizzie, mon ange. Je t’aime, mais je ne sais absolument pas comment toucher ton cœur.


  Les tremblements de la jeune femme s’intensifièrent tandis qu’elle se mettait à sangloter contre son épaule en le serrant encore plus fort.


  —Tu viens de le faire, lui confia-t-elle.


  Il analysa sa propre phrase, les yeux dans le vague. Comment avait-elle pu douter de son amour pour elle? Il écarta le visage de Lizbeth de son épaule et lui prit le menton entre le pouce et l’index. Une béatitude absolue allumait une vive étincelle dans ses yeux humides. Il caressa du doigt une des ailes du pendentif dont il lui avait fait cadeau.


  —Tu es mon ange, le gardien de mon cœur. Tu sais que je t’aime.


  —Je le sais. J’avais seulement besoin de te l’entendre dire.


  —Dans ce cas, je le répéterai tous les jours, déclara-t-il dans un soupir de soulagement qui ébouriffa les cheveux de Lizbeth.


  Il pourrait passer son existence, et cent autres, à couvrir son sourire de baisers. Il lui déposa un doux baiser contre la joue, puis sur le nez, et enfin sur sa paupière mouillée.


  —Je t’aime, lady Lizbeth Maxwell. Maintenant et pour l’éternité, déclara Broc.


  —Je t’aime aussi, répondit-elle en passant ses doigts autour de son cou.


  Elle l’attira à elle et l’embrassa langoureusement, comme pour sceller leurs âmes à jamais. Il goûtait le sel des larmes et le sucre des pétales qui se mélangeaient dans la bouche de Lizzie en un élixir que personne ne saurait reproduire; et son parfum unique ne saurait jamais être capturé. Même s’il mourait le lendemain, il ne serait jamais aussi proche du paradis qu’en cet instant. Le creux de ses bras était un monde qui n’existait que pour eux –la Divine Providence, un jardin d’Éden.


  Broc et Lizzie brisèrent leur étreinte.


  —Le paradis, dirent-ils à l’unisson.


  Le sourire de la jeune femme s’agrandit et ses lèvres s’écartèrent. Broc la sentit prise d’un frisson. Elle eut un soubresaut et remua ses hanches sous l’étreinte de son époux. Ses joues rosirent et elle ferma les yeux.


  —Je sais qu’il est encore trop tôt, mais je crains d’avoir encore envie de toi, l’avertit-elle dans un feulement en se mordillant la lèvre.


  —Bigre, quelle femme insatiable! la taquina-t-il en prenant à pleines mains son tendre fessier.


  Il n’était pourtant pas très sûr lui-même d’être capable de réitérer leurs ébats, mais il sentit son membre reprendre de la vigueur en elle; tant et si bien qu’il se trouva pleinement en érection.


  —Tu peux recommencer? s’étonna Lizbeth, les yeux écarquillés.


  Cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Sa peau le picotait et chacun de ses pores devenait un point sensible où il sentait battre son pouls. Il avait eu cette même sensation étrange juste avant d’entrer dans la chambre, mais aussi dans les souterrains de Londres. Quelque chose clochait. Il regarda, dubitatif, le bol qui était posé près de sa jambe.


  —Où as-tu eu ces pétales de fleur?


  —C’est tante Radella qui les a préparés. Pourquoi? s’enquit-elle en remuant le bassin et en faisant peser sa poitrine transpirante sur son torse.


  —Je pense que l’on nous a peut-être empoisonnés.


  Elle plongea un doigt dans le bol et mit le nectar sucré dans sa bouche. Elle leva les yeux au plafond en étudiant le goût du sirop.


  —Du safran. Tante Radella a ajouté du safran au miel. Cette plante agit comme un philtre qui excite la passion et stimule les sens.


  —Maudites bonnes femmes et leurs manigances! Oh, il y aura des représailles. Je m’en vais les pendre par les doigts de pieds. Toutes autant qu’elles sont. Comme si j’avais aussi besoin d’un poison pour survivre à cette nuit.


  Le gloussement de Lizbeth se mua en un ronronnement tandis qu’elle changeait de position et reprenait ses lents mouvements.


  —Ce n’est point un poison mais une marque de clémence.


  Il sentit l’énergie brute insufflée par le désir, mais le sentiment de besoin urgent avait disparu, ce qui lui permit de jouer de manière sensuelle avec elle.


  —Je n’ai pas la moindre intention de faire preuve de clémence, ma dame.


  —Moi non plus, lord Maxwell. Moi non plus, le provoqua-t-elle en roulant les hanches dans un mouvement circulaire, ajoutant sa touche de créativité à cette danse ancestrale.


  Broc lui maintint les bras au-dessus de la tête et la regarda onduler sur lui. À présent qu’il avait la clé de son sourire, il escomptait bien conserver son visage aussi radieux.


  —Vraiment, vous êtes l’une des plus belles créatures de Dieu, la complimenta-t-il en traçant du bout du doigt le contour de son sein. Vous méritez de porter la soie la plus exquise et sertie de pierres précieuses. Je vais songer à commander un portrait de vous à l’un des grands artistes italiens afin de capturer votre beauté. J’ai l’intention de vous choyer et de vous offrir tout ce que votre cœur désire.


  —Je n’ai qu’un seul désir. C’est vous.


  Épilogue


  Château de Skonóir, fin de l’automne 1483.


  


  Lizzie rechignait à esquisser le moindre mouvement et restait fermement plantée sur la troisième marche, foudroyant son époux du regard.


  —Je ne vous aime pas beaucoup, à cet instant précis.


  —Allez, mon ange, venez. Cela fait près d’une décade que vous barbotez dans une eau qui vous arrive à la taille. Il est temps de descendre la dernière marche, l’exhorta Broc à l’autre bout du bassin en pierre.


  Bien entendu, le fait qu’il soit nu la motivait. Trois feux brûlaient dans leur âtre respectif, et les flammes se reflétaient sur la peau mouillée de son époux. Il était plus appétissant qu’une tarte aux myrtilles.


  Son estomac se mit à gargouiller à cette pensée, car elle n’avait pas pris de collation en milieu de matinée.


  —Je ne comprends vraiment pas pourquoi vous et le reste du clan avez construit ces bains, dit-elle en croisant les bras.


  —Le clan a statué que cela ferait plaisir aux femmes.


  —Alors laissez-les en profiter. Il est égoïste de notre part de nous accaparer un tel luxe.


  —Pas tant que vous n’aurez pas plongé.


  Elle souffla son mécontentement. Quel âne bâté! Elle remplit le creux de ses mains d’eau tiède qu’elle versa sur sa blouse. Il régnait dans ces bains une chaleur infernale. Des flocons de neige virevoltaient en entrant par les minuscules fenêtres placées très haut sur les murs, mais disparaissaient dans la chaleur de la pièce.


  La détermination de Broc à pousser Lizbeth à vaincre sa peur de l’eau constituait la preuve ultime de l’amour qu’elle lui portait. Elle souhaitait de toutes ses forces trouver le courage de se lancer et faire sa fierté, mais ne pouvait se résoudre à vaincre la dernière trace d’hésitation. Il ne pourrait jamais concevoir à quel point cela lui serait difficile.


  —Quelle sera ma récompense aujourd’hui, si je descends cette marche?


  Il étudia la question tout en brassant tranquillement l’eau autour de lui.


  —Je demanderai à tante Radella de vous préparer un pain bannock sucré recouvert de lait fouetté et de framboises.


  C’était une proposition alléchante. Ce mets lui donnait envie depuis le dernier sabbat.


  —N’avez-vous rien de nouveau à proposer, l’Écossais?


  Broc écarta les bras au maximum et lui lança son sourire le plus carnassier.


  —Je vous laisserai faire de moi ce qu’il vous plaira.


  C’était non moins alléchant. Elle se gaussa –comme toujours, elle ne résistait pas à ses traits d’esprit et à ses rictus malicieux.


  —J’ai déjà fait ce que je voulais de vous tantôt.


  Broc joignit les mains derrière la nuque et banda les muscles saillants de ses bras et de son torse, exhibant sciemment son physique avantageux.


  —Quelle femme ne souhaiterait pas en reprendre deux fois dans la même journée? se vanta-t-il avec un regard en coin pour observer l’effet de ses charmes sur son épouse. Je vous laisserai vous servir de la plume.


  Avec un petit rire, Lizzie secoua la tête et l’éclaboussa.


  —Je vous interdis de faire entrer la plume dans les négociations. Il s’agit de mon jouet, et je m’en servirai quand bon me semblera.


  —Fichtre! Que voulez-vous donc?


  —Me laisserez-vous rendre visite à grand-mère?


  —Que nenni, refusa-t-il catégoriquement en fronçant les sourcils et en laissant retomber ses bras dans l’eau, éclaboussant tout autour de lui. Vous savez que je ne puis vous laisser quitter la forteresse. Vous portez mon héritier.


  —Ou peut-être votre héritière, avança-t-elle, ses orteils battant les marches sous l’eau.


  —Vous n’êtes pas encore en sécurité. Le roi James n’a envoyé la proposition de paix à votre duc de Gloucester que depuis le mois d’août.


  —Il n’est pas mon duc, mais le nouveau roi d’Angleterre et il verra les avantages de signer un traité de paix avec votre roi James.


  —Et lorsqu’il sera signé, je vous emmènerai voir grand-mère.


  Lizzie avait tenté à plusieurs reprises de convaincre la vieille dame d’accepter l’offre de Broc de venir reprendre ses quartiers au donjon, mais elle avait la caboche aussi dure que l’acier de son épée et tenait à sa tranquillité.


  Broc plongea sous l’eau et refit surface juste devant Lizbeth.


  —Il ne reste qu’une marche, Lizzie. Faites-moi confiance pour vous protéger, dit-il en lui tendant le bras.


  Elle prit une profonde inspiration, ronchonna, et concentra toute son énergie dans ses jambes.


  Fais-le. Descends cette marche.


  La peste!


  La peur la prit au ventre. Elle s’agrippa au bras de Broc pour ne pas perdre l’équilibre, certaine qu’il ne la forcerait pas à avancer. Elle baissa les yeux et les garda rivés sur ses pieds pendant un long instant.


  Descends cette marche. Maintenant. Tout de suite.


  La pierre glissa sous son pied.


  Elle plia le genou… et descendit la marche. Son pied s’aplatit contre le fond alors que l’eau lui montait jusqu’à la poitrine. Elle prit une respiration angoissée, mais sa vision ne se brouilla pas, pas plus que ses sens. L’inquiétude creusa des rides dans le visage de Broc.


  —Respirez-vous? demanda Lizbeth, inquiète de voir son visage hâlé s’empourprer.


  Il secoua la tête.


  —Reprenez votre respiration et sortez-moi d’ici! exigea-t-elle.


  Sans la moindre hésitation, son époux la prit dans ses bras pour la protéger et inspira une grande bouffée d’air.


  —Je suis fier de vous, Lizzie.


  En vérité, elle aussi était fière; mais l’étape consistant à mettre la tête sous l’eau devrait attendre un autre jour.


  —Ne me lâchez pas.


  —Jamais, promit-il en lui déposant un baiser dans les cheveux tout en posant délicatement sa main contre la bosse qui lui arrondissait le ventre. Peut-être un jour arriverons-nous à vous faire nager dans le loch avec nos enfants.


  —Peut-être, lui accorda-t-elle en l’enlaçant de ses bras et de ses jambes avant de lui offrir un baiser.


  Plus rien ne semblait impossible à présent. Tant qu’elle était avec lui, dans ses bras, et que l’amour de son époux la protégeait, le monde lui appartenait.


  Quelqu’un frappa à la porte, et le loquet s’ouvrit.


  —Messire, puis-je entrer?


  —Nenni! s’écria-t-elle en serrant Broc de toutes ses forces.


  Elle était pratiquement nue. Si tout le monde au sein du clan respectait leur intimité, Smitt, lui, était un débauché.


  —Il s’agit d’une affaire importante, insista le jeune homme en entrebâillant un peu plus la porte.


  Broc tourna le dos à l’entrée afin de cacher Lizbeth, et regarda par-dessus son épaule.


  —Qu’y a-t-il?


  Smitt passa la tête par la porte entrouverte.


  —John et Ian ont intercepté un Anglais qui traversait les terres du clan, déclara-t-il.


  —S’agit-il d’un messager?


  —Je n’en suis pas certain. Il prétend avoir été invité et réclame qu’on le laisse entrer. Il est retenu aux portes de la forteresse. Ian a envoyé un écuyer vous quérir.


  —Accorde-nous un instant, le pria Broc.


  Ils attendirent que la porte se referme. Lizzie se cramponna fermement tandis qu’il la portait hors de l’eau, les traits tirés et les lèvres pincées. Il faisait face chaque jour à d’immenses responsabilités qui ne laissaient pas de répit à son esprit.


  —Ne vous tracassez pas, mon bien-aimé. Il ne s’agit que d’un homme.


  Il hocha la tête et l’aida à remettre son épaisse robe avant de se vêtir de son tartan. Il laça ses bottes et remit à sa ceinture l’épée qu’il ne laissait jamais loin.


  Lorsque le froissement de l’étoffe cessa, Smitt pointa de nouveau le bout de son nez.


  —A-t-elle mis la tête sous l’eau? Le clan peut-il profiter du bassin à présent?


  —Ne t’approche pas de mes bains tant que tes petites bêtes n’ont pas quitté ta forêt, le prévint-elle avec un regard menaçant. Est-ce que tu prends le remède que je t’ai donné?


  —Oui-da, ma dame, répondit Smitt en fronçant les sourcils, comme un petit garçon qui se fait gronder, avant de reporter son attention sur Broc. Tu veux que je tue le Godon?


  —Que nenni. Je vais m’occuper de cette affaire. Va aux cuisines, demande à tante Radella de préparer un repas chaud pour notre invité, et ramène une flasque de whisky de ton père.


  Smitt acquiesça en inclinant la tête et s’en fut.


  Broc porta la main de Lizzie à ses lèvres et couvrit sa paume d’un baiser.


  —Allez enfiler quelque chose qui convient à votre rang et rejoignez-nous dans la grand-salle.


  —Pourquoi? s’enquit-elle alors qu’un léger malaise s’emparait d’elle.


  —Je n’ai invité qu’un seul Anglais sur mes terres. À dire vrai, je ne pensais pas qu’il accepterait.


  —De qui s’agit-il?


  —De votre père.


  Quatre, cinq, six. Il suffit! Tu n’as plus besoin de ça! Lizbeth se morigéna-t-elle de montrer tant de nervosité.


  Elle lâcha ses manches et lissa sa jupe grenat en se promettant de rester stoïque. Elle se mit à faire les cent pas devant l’âtre de la grand-salle où crépitait un feu afin de se calmer et caressa les gemmes incrustées dans le pendentif qu’elle portait. Elle était l’épouse du chef. Elle portait l’héritier qui prendrait la tête du clan Maxwell. Lady Ives était morte et enterrée. Alors pourquoi ressentait-elle le besoin de compter?


  Son père était son seul parent. Elle ne savait pas vraiment si c’était lui qu’elle craignait, ou bien sa malédiction, ou encore la nouvelle qui était susceptible de le conduire ici, hors de la Tour. À sa connaissance, lord Ives n’avait jamais quitté Londres. Elle avait bien du mal à concevoir qu’il ait pu faire tout ce chemin, par un temps si exécrable, à seule fin de leur rendre visite.


  Elle était si absorbée par ses craintes qu’elle gardait les yeux rivés sur les flammes, sans ciller.


  —Lizzie.


  Elle fit volte-face, son cœur battant la chamade, et posa son regard sur son père. Il portait une épaisse fourrure, piquetée de flocons de neige, qui le rendait encore plus imposant que dans son souvenir. Les bras lâches, il serrait les poings, l’un deux plus massif que l’autre, et son nez rouge était mis en exergue par sa barbe noire et fournie, elle-même couverte de neige.


  Père n’a jamais porté la barbe.


  Elle l’examina, la tête penchée sur le côté. Il semblait transi de froid, mais ses yeux d’ambre paraissaient animés d’une certaine chaleur tout en restant ternes. Nullement le regard d’un dément. Le silence commença à se faire pesant alors qu’il attendait qu’elle le salue en retour.


  Broc se pencha légèrement sur le côté, apparaissant derrière lord Ives et articula silencieusement: «Dites quelque chose.»


  —Vous avez l’air gelé.


  —Il fait froid en Écosse, fit remarquer son père avec un petit hochement de tête, un sourire semblant crever le voile de sa barbe. Vous vous portez bien, on dirait.


  Il baissa son regard.


  Lizbeth plaqua immédiatement ses mains sur son ventre afin de protéger son enfant à naître.


  —Nous nous portons bien, confirma-t-elle en relevant le menton et en se passant une boucle de cheveux derrière l’oreille. La tante de lord Maxwell n’a de cesse de m’engraisser. Elle vous a fait réchauffer du mawmenny* de mouton bouilli dans du vin rouge. Elle a saupoudré le tout d’amandes. Vous aimez les amandes, n’est-ce pas?


  Elle désigna une table où étaient disposés un tranchoir recouvert de nourriture, un gobelet de vin et une flasque de whisky.


  —Oui, se contenta de répondre son père, sans bouger, ni la quitter des yeux. Votre époux m’a gracieusement invité, mais je ne resterai point si ma présence vous incommode d’une quelconque façon. Je souhaitais simplement vous porter une nouvelle.


  —N’auriez-vous point pu envoyer une missive? s’exclama-t-elle, souhaitant avoir la force de décrocher son regard de son père.


  Devant elle se tenait l’homme dont elle se souvenait, celui de son enfance. Il était le père qui avait sculpté des animaux et tenu la main de sa mère lorsqu’elle était sur son lit de mort. En ce jour, il n’était pas le bourreau –simplement un homme qui angoissait autant qu’elle à l’idée de parler. Sa gorge se noua.


  —Je voulais vous voir, avoua lord Ives en contractant les doigts autour de l’objet qu’il tenait.


  Une douleur ô combien familière éclata dans sa poitrine. Elle déglutit et cligna des yeux pour chasser ses larmes.


  —Je vous en prie, réchauffez-vous et mangez, l’enjoignit-elle d’une voix faible mais libérée de la peur.


  Son père, dans un haussement de sourcils, tourna la tête pour lui présenter sa meilleure oreille.


  Broc, qui se trouvait juste dans le dos de lord Ives, se décala et vint se placer devant lui.


  —Elle a dit: «Réchauffez-vous et mangez», répéta-t-il en faisant un geste en direction de l’âtre.


  Le père de Lizbeth hocha la tête, enleva sa fourrure et traversa la pièce jusqu’aux côtés de sa fille. Il tendit une main vers la chaleur des flammes, son autre main toujours occupée par l’objet qui attisait la curiosité de la jeune femme. Osborn Ives n’avait jamais été du genre très causant, et elle non plus d’ailleurs. Bien entendu, elle avait un millier de questions qui lui trottaient dans la tête, mais elle ne parvenait pas à en formuler une seule. Alors, père et fille restèrent côte à côte, silencieux.


  La chaleur fit fondre la neige dans la barbe de lord Ives avant que Broc les rejoigne et se place derrière son épouse, lui passant les bras autour de la taille. Elle s’accrocha à sa main et expira si lourdement qu’elle fit vaciller les flammèches du feu. Son époux allait la délivrer de cet affreux silence et de ce malaise par son verbiage.


  —Pendant que mon épouse cherche ses mots, pourquoi ne pas me dire comment se porte Gloucester?


  —Le roi Richard a provoqué l’émoi dans toute la campagne d’Angleterre. Il a fini par faire exécuter Henry Stafford à Wiltshire il y a de cela deux semaines.


  Lizbeth ouvrit grand les yeux.


  —Vous vous moquez?


  —Non, mon enfant.


  Broc lui déposa un baiser dans les cheveux et la serra contre son corps, lui procurant la force de poser la question qui la taraudait le plus.


  —Et qu’en est-il de lord Hollister?


  —J’ai fait en sorte qu’il soit emmené à la prison de Newgate en attendant son procès. J’avoue avoir gardé votre parchemin pour moi plus longtemps que je n’aurais dû, mais je voulais que le connétable prenne toute la mesure de son atroce destin. Je lui ai laissé le temps de se rappeler en mémoire tous ceux qu’il avait condamnés sans aucune forme de procès; ensuite je lui ai bien fait comprendre que je ne ferais preuve d’aucune clémence envers lui, expliqua lord Ives, les bras ballants, les yeux levés sur l’épée qui pendait au-dessus de la cheminée. Une fois que j’ai remis le document au roi Richard, ce dernier a tout de même tenu à obtenir des aveux absolus. Je me suis fait un plaisir d’exaucer son vœu.


  La pause qu’observa son père fut trop longue pour la patience de Lizbeth.


  —Est-ce que lord Hollister a avoué avoir empoisonné le roi Edward?


  —Nenni, mais il a reconnu avoir trempé dans une conspiration visant à faire proclamer l’illégitimité des princes. Il n’a pas été long à désigner Buckingham comme chef de la rébellion, relata-t-il en se tournant lentement pour faire face à sa fille. Le roi Richard a condamné lord Hollister à une exécution privée, et j’espère que ce saligaud se dirige en ce moment même vers l’enfer, sa tête sous le bras.


  Lizzie desserra sa prise sur la main de Broc et garda les yeux posés sur les marques arrondies que ses ongles avaient laissées sur sa peau. Elle prit une grande inspiration et les derniers vestiges de la peur que lord Hollister lui avait inspirée se volatilisèrent.


  —Alors c’en est fini.


  —C’en est fini, lui confirma son père en portant sa main à la joue de sa fille pour essuyer la larme qu’elle n’avait même pas senti couler.


  Elle souhaita que son père reste avec elle au château de Skonóir. Elle voulait le voir apaisé; mais il serait très difficile de convaincre Muira de consentir à un tel arrangement. En dépit du fait qu’Aiden ait été amené à la Tour déjà moribond, c’était le bourreau, à la vérité, qui avait délivré les coups de fouets qui avaient eu raison de lui.


  —Si aucune affaire ne vous presse, lord Ives, peut-être pourriez-vous passer l’Avent en notre compagnie, proposa Broc.


  Il se pencha et souffla à l’oreille de Lizzie:


  —Il est votre père, et vous avez tout le droit de le voir. Je ferai voir à ma mère le bien-fondé de mon raisonnement, murmura-t-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. Tout ira bien Lizzie, mon ange.


  Tout irait bien –et pour la première fois, elle le crut sincèrement. Elle faillit se retourner pour se jeter dans ses bras, mais se retint et se contenta de lever les yeux sur lui pour articuler un «merci».


  —J’imagine que mon retour dans le Lincolnshire peut attendre la fin des célébrations de Noël.


  —Le Lincolnshire? s’étonna Lizbeth.


  —Oï. J’ai récemment été récompensé de ma loyauté envers l’Angleterre. Le shérif de Lincoln m’a proposé la fonction de capitaine sous ses ordres.


  Lizzie décela dans les yeux de son père une lueur qu’elle n’y avait jamais vue, et elle le vit relever les lèvres dans une expression qu’elle jugeait être de la fierté.


  —N’aura-t-on plus besoin de vos services à la Tour?


  —Il ne fait aucun doute que le roi Richard aura besoin de quelqu’un pour cette besogne, mais ce ne sera pas moi. Il vient à peine de s’engager dans une lutte que je pressens sanglante et interminable pour asseoir sa place sur le trône. Les cachots de la Tour sont remplis de nobles qui attendent d’être jugés à l’heure où nous parlons.


  —Y compris les princes, avança Broc sur un ton détaché. Peut-être serez-vous en mesure de nous mettre d’accord sur un point, mon épouse et moi. On prétend que votre noble roi a assassiné ses neveux dans la Tour.


  —Il s’agit là de balivernes et vous le savez fort bien, le tança-t-elle pour oser ne serait-ce qu’aborder le sujet. Gloucester a prêté serment de protéger ses neveux.


  —Oui-da, les protéger. C’est pourquoi il a proclamé devant le parlement qu’ils étaient des bâtards et réclamé le trône pour lui, fit remarquer lord Maxwell, réitérant les mêmes arguments qu’il utilisait depuis des mois.


  —Les choses ne sont pas toujours conformes à ce qu’elles semblent démontrer. Les rumeurs peuvent prendre forme à partir de la plus petite erreur d’interprétation, philosopha Osborn Ives, levant un sourcil tout en lissant sa barbe en pointe.


  —Pourriez-vous vous expliquer? réclama Lizbeth.


  —En tant que serviteur du roi Richard, je n’ai pas la liberté de parler de ce qui se déroule dans l’enceinte de la Tour. Je peux toutefois vous dire que Madoc et moi sommes tombés par hasard sur une servante alors que nous étions allés chercher les corps de Martin et Eli pour leur offrir une sépulture. Il ne fallut pas longtemps pour entendre les bardes se mettre à chanter dans les rues de Londres le funeste destin des princes.


  —Des balivernes. Simplement les élucubrations d’une femme à l’esprit trop besogneux, conclut Lizbeth, fort aise de sortir victorieuse de leur querelle, en se tournant vers son époux.


  —Vous avez donc vu les princes au sein de la Tour? s’enquit Broc, qui ne semblait pas encore résigné à écarter la théorie de l’assassinat.


  —Les deux derniers garçons que j’ai vus dans la Tour étaient des fantômes. Je suis sous serment d’observer une absolue discrétion quant à tout le reste.


  —Des fantômes?! s’exclama lord Maxwell.


  Lizbeth se prépara à lui écraser le pied si l’envie lui prenait de railler son père.


  —Oï. Je suis un homme profondément perturbé, hanté par moult et moult âmes, se justifia Osborn Ives en baissant les yeux sur la main qui enserrait l’objet qu’il avait apporté tout en poussant un soupir accablé.


  Il fallait bien s’y attendre, songea Lizzie, décidant de garder son commentaire pour elle.


  —Savez-vous pour quelle raison je sculpte des oiseaux?


  Lady Maxwell trouva cette question saugrenue et hors de propos, mais elle était résolue à l’écouter.


  —Je suppose que cela allège votre conscience.


  —C’est l’une des raisons, mais c’était aussi ma façon de libérer les âmes des misérables à qui j’ôtais la vie. Votre grand-père plantait un arbre après chaque exécution pour symboliser le début de la vie dans l’au-delà. J’ai sculpté un oiseau pour Martin et un pour Eli afin de les accompagner dans leur dernier voyage, mais j’ai peur qu’ils ne soient pas encore tout à fait partis. Je les ai vus jouer derrière la tour du jardin juste avant de partir pour le Lincolnshire, raconta lord Ives, les yeux dans le vague.


  —Il est toqué, glissa Broderick à l’oreille de Lizbeth.


  Elle lui enfonça son coude dans les côtes. Heureusement, la mauvaise ouïe de son père l’avait préservé de l’insulte de Broc. Le vieil homme n’avait sans doute plus toute sa tête, mais elle ne l’avait jamais vu aussi serein, aussi calme et aussi libre. Elle n’avait jamais non plus abordé si ouvertement le sujet de sa profession ou le destin des petits-enfants de son père.


  —Je sais que je ne mérite pas votre amour ou vos prières, reprit le vieil homme. Je veux cependant que vous sachiez que lord Hollister était le dernier.


  Le père de Lizzie ouvrit le poing devant elle. Sur sa paume se trouvait un oiseau sculpté.


  —S’il s’agit de l’âme de lord Hollister, alors je n’en veux point! s’exclama-t-elle en se rencognant dans les bras de Broc.


  —Que nenni, Lizzie. Il s’agit de mon âme, et je veux que vous l’ayez, car c’est vous qui m’avez libéré.


  L’émotion la submergea une nouvelle fois et forma une boule qui se logea dans sa gorge. Son père avait vaincu ses démons et brisé les chaînes de sa malédiction. Elle ne savait si ses prières allaient le sauver; elle lui consacrerait néanmoins sa place sur son chapelet. Elle referma la main sur le cadeau de son père et le serra contre son cœur.


  —Je protégerai votre âme, dans cette vie comme dans l’au-delà, promit-elle en levant les yeux sur son père pour voir son sourire lui creuser des fossettes dans les joues.


  Il libéra un profond soupir de soulagement, sans ajouter un mot.


  —Je vous en prie, lord Ives, mangez, suggéra Broc en se plaçant aux côtés de Lizzie et en désignant la table.


  L’ancien bourreau se laissa choir lourdement sur la banquette et descendit d’un trait le gobelet de vin avant de se servir une lampée de whisky.


  Broderick fit pivoter Lizbeth sur ses talons et lui posa un baiser sur le front.


  —C’est une lourde responsabilité que vous venez d’accepter –protéger l’âme de votre père. J’ose espérer que cela n’affectera pas la mission que je vous ai confiée.


  Broc la taquinait, mais elle allait entrer dans son jeu.


  —Et de quelle mission s’agit-il?


  —Préserver le cœur de votre époux.


  —Je préserverai ce qui m’appartient avec la férocité de mille guerriers, proclama-t-elle en plaquant sa main contre le torse de Broc.


  —Faites-en le serment, l’implora-t-il en lui offrant ses lèvres.


  —J’en fais le serment, mon âme en gage.


  Note de l’auteur


  Il n’est pas évident, pour l’esprit humain, d’aller à l’encontre de ce qui est établi.


  Imaginez-vous l’exécuteur de la haute justice. Que voyez-vous? Un homme vêtu d’un manteau noir, une hache à la main, qui tranche les têtes sans distinction entre coupables et innocents. La plupart d’entre nous imaginons quelqu’un de grotesque. Il ne s’agissait cependant pas d’un justicier, mais d’un officier de la Cour. Le bourreau était, sans aucun doute, tourmenté par cette profession susceptible de ronger l’âme; mais il se peut aussi qu’il ait été un homme bon, tendre, qui aimait sa femme et ses enfants.


  Bien que la plupart des personnages présentés dans ce livre aient été inventés, certains d’entre eux s’inspirent de personnages historiques. Si la possibilité que le roi Edward IV ait été empoisonné a bien été envisagée, aucune preuve connue ne vient corroborer cette théorie, et rien non plus ne permet de savoir qui aurait pu commettre un crime aussi odieux. Au fil des recherches, il apparaît que certains historiens pensent que le frère du roi Edward, le duc de Gloucester, était un affreux scélérat défiguré, comme présenté par William Shakespeare. Ensuite, il y a ceux qui étudient avec la plus grande attention les sources historiques avant de se faire une opinion.


  L’un des mystères qui laissent les historiens perplexes depuis des siècles est la disparition des princes à l’intérieur de la Tour. Certains pensent que les deux jeunes fils du roi Edward IV ont été étouffés dans leur lit au cours de l’été 1483, à l’intérieur de la tour du jardin, qui a été renommée plus tard «tour sanglante». Là non plus, aucun fait concret ne vient étayer la thèse du meurtre. En revanche, deux squelettes ont bel et bien été retrouvés en 1674, près de deux cents ans plus tard, à l’intérieur de la tour blanche, sous l’escalier qui mène à la chapelle.


  D’aucuns pensent que deux garçons en robe blanche hantent la tour sanglante. On peut supputer que ces ossements et ces esprits sont ceux des fils du roi Edward IV, mais il est également acceptable de croire que ces esprits, si tant est qu’ils existent, sont ceux de deux autres enfants. Les murs de la Tour ont vu passer bien des secrets qui n’ont jamais été répertoriés, et nous devons donc en remettre la véracité en doute.


  Qui aurait commandité un tel crime? L’oncle de ces enfants, le duc de Gloucester? Ou bien le cousin du roi, le duc de Buckingham? Peut-être ce crime n’a-t-il jamais eu lieu…


  Il est possible que le duc de Gloucester, qui était adulé par les habitants d’York, n’ait pas été l’être diabolique que l’on pense. Peut-être était-il considéré par ses sujets comme le roi des rois. Est-il possible, alors, que le duc de Gloucester, le roi Richard III, ait aimé ses neveux et les ait fait emmener en sécurité dans leur propre intérêt? Et est-il possible que les princes soient devenus des hommes qui ont connu l’amour dans une période de violence et de trahison?


  Alors que les historiens seraient prompts à taxer d’idéalisme une telle hypothèse, un lecteur passionné de romance pourrait se laisser choir dans son fauteuil et dire: «Possible».


  Glossaire


  Termes généraux


  


  Arisaid: équivalent du tartan chez les femmes.


  Doille (être doille de): être saoul à cause du breuvage en question.


  Ébaudir: divertir, égayer.


  Haire: grossière chemise de crin ou de poils de chèvre.


  Malvoisie: vin doux et liquoreux provenant originellement de Grèce.


  Mawmenny: plat médiéval consistant en une viande, généralement du poulet ou du chapon, cuite dans une sauce épicée.


  Métayer: paysan qui, contrairement aux serfs, ne travaillait pas au service d’un seigneur, mais lui louait les terres qu’il cultivait.


  Pain bannock: pain écossais à la préparation très simple et rapide.


  Peine forte et dure: supplice anglais au Moyen Âge. Le condamné était écrasé sous une plaque où étaient ajoutés des poids en fer jusqu’à la soumission ou la mort. Les Anglais utilisaient la locution française pour désigner cette torture, qui fut de mise pendant trois cent soixante-six ans lorsqu’un accusé refusait de plaider. Ce procédé fut aboli en 1772.


  Picurière: couturière.


  Sgian dubhs: (prononcer: shi-an’-dou’) littéralement «couteau noir» en gaélique. Il s’agit d’un petit couteau que les Écossais gardent traditionnellement dissimulé dans leur chaussette.


  Tartan: étoffe aux motifs à carreaux ou vêtement traditionnel écossais aux motifs à carreaux spécifiques à chaque clan, passé par-dessus l’épaule et noué à la taille.


  Yeoman: [pl. yeomen] nom donné aux modestes propriétaires terriens parmi lesquels étaient recrutés les gardes de la Tour de Londres, que ce terme désigne spécifiquement dans cet ouvrage et dans l’histoire.


  


  Expressions et jurons


  


  Ah chac!: oh, merde!


  Béguine: religieuse (célibataire ou veuve) vivant en communauté sous des règles monastiques, mais sans avoir prononcé de vœux. Employé ici avec sarcasme pour désigner quelqu’un de prude.


  Cocard: sot, naïf.


  Coillons: testicules.


  Coquebert: stupide.


  Coquefredouille: pauvre hère. Ici utilisé comme interjection.


  Escorche raine: écorcheur de grenouille.


  Escot de barnec: fils de putain.


  Géménée de godinette: enfant de putain.


  Godon: mot péjoratif pour désigner les Anglais.


  Gourdiflot: sot, stupide.


  Hâbleur: une personne qui parle beaucoup en exagérant ses propos.


  Hurtebiller: terme péjoratif pour désigner l’acte sexuel.


  Maujoint: sexe féminin.


  Mo Chreach: littéralement «ma ruine», équivaut à un «nom de Dieu».


  Pendard: (qui mérite d’être pendu) bandit, canaille.


  Pétard de moine: juron blasphématoire, déformation de «bâtard de moine».


  Ribaude: femme de petite vertu.
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